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ANNOTAQOES DE A. M. V. DE DRUMMOND 

A SUA BIOGRAPHIA 

PUBLICADA EM 1836 

NA 
f 

I Biographic' Umverselle et Portative des Contemporains 

• * • 

Drummond (Antonio de Menezes Vasconcellos de) naquit 

a Rio de Janeiro le 21 Mai 1794, d'une famille fort ancienne. 

A quinze ans il avait deja termine ses etudes litteraires et 

connaissait a fond la doctrine du celebre Smith, le maitre de 

I'economie politique. II avait approfondi Filangieri, Kant, un 

grand nombre d'autres philosophes et parlait quatre langues 

vivantes. On le destinait a la marine militaire, mais son aver- 

sion (') pour cette carriere decida son pere a soliciter (2) pour 

lui une place dans la grande chancellerie des royaumes unis de 

Portugal, Bresil et Algarves. II occupa bientot un des premiers 

emplois de cette grande administration et s'y distingua, dans 

un age si tendre, par ses talents, son application et la justesse 

de ses idees. Une recompense honorifique brilla sur sa poitrine (3), 

mais il ne s'en montra point orgueilleux, et sa modestie con- 

trasta sans cesse avec la fierte de ses emules. Lorsqu'en 1817 (4) 

le premier cri de liberte s'eleva de la province de Fernambouc, 

il fut denonce au roi don Jean VI comme appartenant a Tun 

des clubs d'ou etait partie I'etincelle revolutionnaire ; mais le 

credit de son pere et la consideration dont il jouissait lui-meme, 

le mirent a Tabri des traits de ses ennemis. Cependant le gou- 

vernement jugea convenable de I'eloigner de la capitale et une 



espece de conge, accompagne de lettres speciales de recommen- 

dation, le fit partir sur une fregate pour Tile de Sainte Cathe- 

rine (5). II y resta sept mois sous la surveillance du gouverneur 

de la province. Get exil ne fut pas perdu pour la patrie de 

M. de Drummond, De retour dans la capitale il presenta au mi- 

nistre Villanova ses vastes plans d'amelioration et fut sur-le-champ 

depeche pour les mettre en oeuvre (6). II debarqua done de 

nouveau a Sainte Catherine, surmonta tous les obstacles qui 

s'offraient a lui dans un pays encore sauvage, entreprit et 

executa la navigation du grand fleuve Itajahy, etablit des peu- 

plades sur ses deux rives, traversa d'immenses forets vierges, 

ouvrit des chemins, rapprocha ainsi de grandes distances, et 

reussit enfin a animer, par son infatigable presence, une contree 

qui sommeillait encore dans le chaos primitif (7). Sur ces entre- 

faites, une grande revolution eclata a Rio de Janeiro, le 26 

Fevrier 1821. Oblige par ordre de la cour de suspendre tous 

les travaux qui exigeaient de trop fortes depenses (8), M. de 

Drummond entra dans la capitale de la province de Sainte 

Catherine, dechiree par les partis qui s'agitaient pour suivre les 

mouvements de Rio de Janeiro en faveur de la metropole. II y 

declara solemnellement que si le Bresil rompait la chaine d'obeis- 

sance qui Tunissait au Portugal, ce devrait etre pour son entiere 

liberte et pour son independance, et qu'il ne concevait pas et n'ap- 

prouvait pas qu'un peuple se revoltat pour retomber dans ses 

anciens fers (9). Cette opinion qu'il soutint plusieurs jours n'ayant 

pas triomphe, il fut force de s'embarquer a la hate au milieu dela 

nuit; le batiment qu'il montait fut rase par la tempete, et tandis 

qu'il franchissait la barre de Rio de Janeiro, son pere expirait 

dans cette capitale (IO). II rentra sous le toit paternel en proie 

a la plus vive desolation. Don Jean VI s'etait deja embarque 

pour le Portugal; la capitale du Bresil gemissait sous le glaive 

d'une soldatesque effrenee. M. de Drummond, enfonce dans la 

retraite ("), deplora les maux de sa patrie et reva son inde- 

pendance. L'epoque ou cesvoeux allaient etre accomplis s'avangait 

rapidement. II prit une part tres active a tous les actes qui 
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amenerent le 9 Janvier 1822 et qui vit poser la premiere pierre 

de I'edifice constitutionnel du Bresil. Cette revolution qui avait 

pour but de retenir en Amerique le jeune Dom Pedro, comme 

gage de la tranquilite publique, et d'empecher son retour en 

Portugal, n'etait pas sans danger si Ton considere qu'on n'etait 

encore d'accord qu'avec la province de Saint Paul et qu'il etait 

urgent d'appeler toutes les autres a un meme centre d'opinion^ 

afin d'en retirer une force suffisante pour resister a la metro- 

pole et aux divisions intestines. Fernambouc etait le point qu'il 

convenait d'attirer le premier au systeme d'independance, non 

seulement a cause de sa force, mais encore pour sa position 

geographique et pour le caractere de ses habitants. M, de 

Drummond s'embarqua sur la goelette frangaise la Perle, avec 

un passeport pour la France, relacha a Fernambouc, sous pre- 

texte de maladie, et resta dans le pays. La, il trouva toutes les 

autorites contraires a la separation d'avec le Portugal, et desirant 

gagner du temps, afin de se separer aussi de Rio de Janeiro. 

La plus subtile politique fut, en consequence, employee par 

M. de Drummond ; et tandis qu'il preparait Fernambouc a sa 

separation d'avec la metropole, sa vigilance s'etendait sur toute 

la cote jusqu'a Maranhao. Ses efforts ne furent pas inutiles et 

il vit, le ier Juin 1822, briber la revolution en faveur de I'inde- 

pendance, a la tete de laquelle il s'etait place. Les troupes 

portugaises furent expulsees et il fut proclame au Recife le 

sauveur du Bresil. Le cri retentit dans les provinces du nord : 

les Alagoas, Parahyba, Piauhy, presque toutes les villes, enfin, 

a 1'exception de Maranhao et de Para, se declarerent pour 

I'independance (I2). Le mouvement du Rio Grande du Nord fut 

determine par un jeune litterateur frangais, M. Eugene Garay 

de Monglave, que le gout des voyages avait attire dans ces 

pays (13). A peine M. de Drummond fut-il sur de la simultaneite 

du mouvement des provinces septentrionales, qu'il fit partir 

une deputation de Fernambouc pour mettre leurs hommages 

aux pieds de Dom Pedro. Le prince re^ut cette deputation avec 

grande pompe et annonga d'une des fenetres de son palais, au 
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peuple qui attendait avec anxiete des nouvelles des provinces, 

que Fernambouc etait independant et reuni au Bresil (,4). M. de 

Drummond ne borna pas la ses efforts en faveur de la liberte. 

II forma le projet de passer a Bahia (IS), qui luttait encore 

contre les troupes portugaises que, par un manque de vigilance 

impardonnable, les autorites avaient laisse s'emparer de la place, 

des arsenaux, des forteresses. Cette tentative etait des plus 

hasardeuses. Le moindre soup^on mettait sa tete en peril; il 

quitta secretement Fernambouc et sur un frele bateau atteignit 

une goelette des Etats-Unis qui faisait voile vers Bahia. II arriva 

dans ce port en quinze jours, s'insinua dans I'amitie du general 

portugais Madeira, qu'il avait connu autrefois, penetra 1'etat 

de ses forces de terre et de mer, de ses finances, de ses hopi- 

taux, etc., anima d'un autre cote les Bresiliens et leur adressa 

chaque jour de patriotiques exhortations dans le journal le 

Constitucional. L'auteur de ces articles fut bientot decouvert; la 

fureur des Portugais fut a son comble et la garnison entiere 

prit les armes contre un journal; il y allait de sa tete. M. de 

Drummond s'embarqua sur le brick anglais le Tar tare et arriva 

a Rio de Janeiro le 8 Septembre 1822 (l6), il deposa dans les 

mains du ministre d'Andrada tons les documents precieux dont 

il etait porteur; notamment ceux qui traitaient des forces de 

I'ennemi. Bien re^u du prince et de son conseil, M. de Drum- 

mond trouva dans cet accueil un dedommaorement suffisant des 

services qu'il avait rendus a sa patrie, de la perte de sa sante 

et de la ruine de sa fortune, II refusa toute indemnite du gou- 

vernement, paya jusqu'a I'ordre qui autorisait son absence de 

la capitale et ne voulut pas meme avoir son passe-port gratis. 

En aout 1823, il vit qu'une conspiration s'ourdissait contre 

I'independance et la liberte de sa patrie, que le gouvernement 

etait a la tete des factieux, et qu'il fallait eclairer le peuple et 

eloigner la tempete. .11 entreprit, en consequence, et redigea lui- 

meme le journal Tamoyo (I7), dans lequel il exhortait le peuple 

avec une prudence consommee et censurait les actes de I'admi- 

nistration en tout ce qui offensait les principes solemnellement 
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adoptes. Cette feuille, corKpue sur une base large, est sans con- 

tredit la meilleure qui ait ete publiee en Amerique; elle fait 

honneur au talent de son redacteur. La dissolution de I'assem- 

blee frappa aussi M. de Drummond. Sa vie fut encore quel- 

ques jours en danger; une soldatesque egaree courait la capitale 

demandant a grands cris sa tete. M. de Drummond echappa au 

danger en passant a Bahia et de la en Angleterre. II habite 

maintenant Paris, ou tout entier a I'etude, il se fait cherir et 

estlmer des savants et litterateurs. II est un des collaborateurs 

les plus actifs du Journal des Voyages (l8). 
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(1) 
Esta aversao nao e exacta. Fui destinado para a marinha como meus irmaos 

para o exercito. Era isso muito de men gosto e a minha inclina^ao para a 
marinha, nao obstante seguir outro destine, conserva-se ainda pelo amor 
que tenho a esta arma. Estava para partir em 1S07, a bordo do navio Europa, 
para Lisboa, afim de seguir ahi o curso dos guardas-marinha, quando chegou ao 
Rio de Janeiro a noticia das occurrencias politicas que determinarao a transfe- 
rencia da Familia Real portugueza para o Brasil e esta circumstancia mudou 
a resolu<;ao e o meu destino, ao mesmo tempo. 

(2) 
Meu Pai nao solicitou nenhum emprego para mini. Era amigo intimo do 

chanceller-mor Thomaz Antonio de Villa-Nova Portugal e, em consequencia 
desta amizade, fui eu chamado em principio do anno de 1809 para o gabinete 
particular do dito chanceller-mor. Este achando-se satisfeito com meu service, 
conferio-me em 24 de Julho do mesmo anno um officio de propriedade na 
sua chancellaria. Algum tempo depois conferio-se me outro, igualmente de pro- 
priedade, e tal foi a preponderancia que cheguei a ter naquella Repartigao 
Publica, que aconteceu mais de uma vez nao despachar ella por nao poder eu, 
por doente, comparecer. 

Tendo a experiencia mostrado que por ignorancia do Vedor da chancellaria- 
mor, que era o empregado mais graduado della, o Estado era lesado na percepgao 
dos direitos de chancellaria, creou-se o logar de Contador e este emprego foi 
conferido a meu pai, o qual pouco tempo serviu, porque as suas occupa96es de 
administrador da alfandega nao Ihe permittiao comparecer com assiduidade na 
chancellaria-mor. Passei eu a servir o dito emprego e por morte de meu pai 
me foi elle conferido de propriedade pelo Principe Regente do Brasil. 

(3) 

Em 13 de Maio de 1810, em galardao de meus bons services e considera^ao 
por meu pai, me fez o sr. D. Joao 6.° merce do habito da ordem de Christo, 
com 12 mil reis de Tenpa. 

Meu Pai gozava de um credito tal de intelligencia e probidade que o 
sr. Rei D. Joao 6.°, depois de regressar a Portugal, ordenou ao sen antigo minis- 
tro Thomaz Antonio de Villa-Nova Portugal de fazer uma Exposigao do governo 
e administrapao do Brasil durante a estada do mesmo augusto sr. no Rio de 
Janeiro. Thomaz Antonio emprehendeu a obra, mas flao a acabou, porque antes 
disso aconteceu a morte do rei. S. Magestade via de quando em quando o 
trabalho de Thomaz Antonio e muitas vezes o ajudava com a sua larga memoria. 
Thomaz Antonio, fallando nesse trabalho dos melhoramentos operados na admi- 
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nistra^ao da Fazenda e sobretudo da alfandega, os attribue em grande parte a 
meu pai, e nesse lugar Ihe tece um elogio. El-rei, de sua propria mao, poz a 
seguinte emenda = e com um desinteresse sem exemplo =. Este papel ainda 
por terminar e com lacunas no que ja estava feito, por morte d'el-rei ficou 
em poder de Thomaz Antonio, de quern o recebi em Lisboa, dizendo-me que 
o guardasse, porque aquellas palavras escriptas pela mao do rei erao um monu- 
mento de gloria para os descendentes d'aquelle homem a quem ellas se referiao. 
Este papel ficou com alguns outros em uma pasta e se escapou ao incendio la 
esta para attestar o que digo. 

Meu pai adoeceu de dor e consterna^ao pelos funestos acontecimentos da 
Praga do Commercio do Rio de Janeiro em Abril de 1821. El-rei, antes de 
partir, Ihe mandou dizer por Antonio Luiz Pereira da Cunha que, desejando dar 
uma prova da estima em que o tinha, pedisse elle o que quizesse para si e para 
sua familia. Meu pai respondeu que, em tao criticas circumstancias, era melhor 
que o rei empregasse toda a sua atten^ao aos negocios do Estado, e nSo a 
desviasse para curar de interesses pessoaes. Ainda depois disto o rei mandou 
pelo conde de Paraty dizer a meu pai que fizesse elle os decretos que quizesse 
e que os mandasse para receberem a real assignatura. A resposta de meu pai ao 
conde de Paraty foi ainda mais dura do que aquella que ja havia dado a 
Antonio Luiz Pereira da Cunha. Nem os rogos de seu amigo Thomaz Antonio 
o puderao demover de seu proposito, nada quiz pedir; nada quiz acceitar do 
que a generosidade do rei Ihe offerecia, e no dia 9 de Maio falleceu. 

(4) 

O que refere de 1817 e exacto. Fui com effeito denunciado de pedreiro 
livre por Jos6 Anselmo Correa, pai do actual visconde de Sei^al, actual mi- 
nistro de Portugal em Bruxellas, e eu nao era, nao fui e ainda hoje nao sou 
pedreiro livre! A denuncia fez grande impressao no animo d'el-rei e de 
Thomaz Antonio, porque ambos me tinhao em bom conceito. Jose Albano 
Fragoso, juiz da Inconfidencia, com quem eu tinha estreitas relagoes de amizade, 
foi encarregado por Thomaz Antonio de se prevalecer desta estreita amizade 
para descobrir a verdade e desviar-me de maus conselhos. Jose Albano Fragoso, 
no desempenho desta commissao, conduziu-se tao indignamente que muito con- 
tribuio para aggravar as circumstancias em que entao me achei. Sabia muito 
bem que eu nao era pedreiro livre, que a denuncia era falsa, e commigo lamcntava 
que o governo se achasse em circumstancias de autorisar espioes para macular 
reputagoes. O ser pedreiro livre era entao um crime. Mas a Thomaz Antonio 
dizia elle o contrario do que sabia e conversava commigo. Nao me accusava 
directamente, nem confirmava a denuncia, mas com palavras mysteriosas sus- 
tentava a suspeita, ora menos, ora mais forte-mente, e emittia a opiniao de ser 
eu man dado para fora do Brasil. Esta opiniao calou no animo de Thomaz 
Antonio, que se decidiu por ella. S. Ex.8 declarou-me em fim que me preparasse 
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para ir no paquete para Londres, afim de servir na Embaixada, sem me dizer 
em que posto. Respondi que voluntariamente nao partia, que eu era innocente 
e que os innocentes nao pediao perdao nem aceitavao a commiseraq:ao de quern 
quer que fosse. Que se me julgava criminoso mandasse por-me em processo, e 
que se me julgava innocente nao consentisse que se abusasse da sua boa fe, 
nem que o fizessem instrumento da persegui^ao de um 111090 que no principio 
da sua carreira tinha ja dado boas provas da sua honra e da sua probidade. 
Esta resposta fez abalo no animo de Thomaz Antonio, e como eu me achasse 
entao moralraente doente com os desgostos que me causava a persegui9ao, 
conviemos em ir para Santa Catharina mudar de ares, com seis mezes de 
licen9a. 

(5) 

Da denuncia ao dia de minha partida decorrerao muitos mezes, mais de 
um anno, e neste longo intervallo a minha saude soffreu muito. Jos6 Albano 
abusava da minha amizade, atrai9oava a verdade e mentia ao ministro, e tudo 
para que? Sem vergonha o nao digo. Queria desconceituar-me ou perder-me 
para ficar um lugar vago na chancellaria-mor que elle solicitava para seu en- 
teado Manoel Placido da Cunha Valle ! 

No principio da minha vida uma tal calumnia parecia dever ser o preludio 
de muitas outras, em que no decurso della teria eu de soffrer da maldade dos 
homens. A este respeito contarei uma anecdota. Dois annos depois de eu estar 
em Lisboa disse-me a rainha D. Maria 2.a, em um daquelles momentos em 
que ella era amavel e boa, o seguinte : (»Ora, vocg sabe que por muito tempo 
estive enganada a seu respeito. ? A' sua chegada aqui disserao-me e eu Hie 
digo quern foi, foi o Almeidao (Verissimo Maximo de Almeida) que voce era 
um grande jogador e um grande beberrao. Acreditei, e quando vi que voce nao 
jogava nem bebia, suppuz ao principio que era por dissimukijao e so depois e 
que tive certeza de que me tinhao mentido a este respeito. » « Fique V. Mages- 
tade certa que nao sera esta a ultima mentira que Hie hao de pregar, e eu 
espero que as que forem a men respeito tenhao todas o mesmo resultado que 
esta teve. Mas nao queira mal por isso a esse pobre 111090 que me calumniou 
na sua augusta presen9a, porque elle nem sabe o que diz, nem merece tanta 
honra.)) 

O sr. D. Pedro i.0, desde o principio do seu reinado at6 1830, me attribuia 
a maior parte das cousas que se faziao no Rio de Janeiro ou se publicavao 
pela imprensa, e ainda no tempo em que eu me achava 110 exilio. Agora mesmo 
passo por autor de cousas que nao fiz e soffro as consequencias da calumnia. 
Voltaire diz, nao sei onde, que todo o homem conspicuo em dignidade e saber 
tern infallivelmente emulos e delatores, os quaes se augmentao a propo^ao que 
Ihe cresce a celebridade. Quanto a mini, e de certo por causa da dignidade 
que sempre sustentei, que formigao os delatores. 
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(6) 

Quando regressei a Santa Catharina, encarregado da commissao de que falla 
a biographia, a qual tinha por fim colonisar as terras que banhao o rio Itajahy, 
Thomaz Antonio me disse que no meu regresso S. M. me despacharia gover- 
nador para uma das provincias do Brasil. Fazendo a este dito as objec^oes 
que nasciao da minha incapacidade (tinha eu entao 25 annos de idade), 
respondeu-me que eu tinha o genio criador e o talento de governar, e que 
estas qualidades reunidas deviao ser aproveitadas. O que eu tinha realmente 
era um zelo e um amor pelo Brasil que nao podiao ser excedidos. 

Durante o meu exilio na Europa, sendo collaborador do Journal des Voyages 
etc., publiquei varios artigos concernentes aos interesses do Brasil e em um ou 
dois delles fallei do rio Itajahy, do celebre monte Tayo, onde ha, segundo se 
suppoe, abundantes minas de prata, e da minha viagem e residencia nas 
margens daquelle rio. 

Foi no meu tempo em Santa Catharina e por proposta minha, que Thomaz 
Antonio determinou a abertura de uma estrada de Santa Catharina a Lages, e 
desannexou esta villa da provincia de S. Paulo para a reunir a provincia de 
Santa Catharina. A obra da abertura da estrada foi interrompida pela revoluqao 
de 1821, que decidio do regresso do rei D. Joao 6.° a Portugal. Nao sei se 
depois da independencia essa obra continuou, nem o estado em que se acha. 
O que me parece 6 que deve ser acabada e em toda a sua extensao criadas 
colonias agricolas de gente livre, cujo numero nunca sera demasiado. Todo 
aquelle terreno 6 muito productivo. Da vargem dos pinheiros se tirou o mastro 
grande para a nau jD. Sebastiao, que foi construida no Rio de Janeiro. A in- 
teiiQao de Thomaz Antonio era de criar ahi colonias nacionaes e estrangeiras. 

(7) 
Ha aqui muita exageragao. Alguns trabalhos se fizerao no rio Itajahy; mas 

nem houve tempo nem meios para os levar ao cabo. Todavia ali se construio 
uma sumaca denominada S. Domingos Louren^o, que foi a primeira embarca^ao 
daquelle lote que passou a barra do rio Itajahy, carregada de feijao, milho e 
taboado, para o Rio de Janeiro. Do rio Itajahy mandei a madeira para a obra 
do museu do campo de S. Anna, e mandei de presente, porque era cortada e 
cerrada a minha custa. Soube depois que uma parte da madeira que mandei 
para as obras do museu fora distrahida por Thomaz Pereira de Castro Vianna, 
que servia de thezoureiro do mesmo museu, para as obras que monsenhor 
Miranda fazia em uma chacara sua. Todos sabem que o museu do campo 
de S. Anna principiou em uma casa que o governo comprou, sendo ministro 
Thomaz Antonio, a Joao Rodrigues Pereira de Almeida, no campo de S. Anna, 
canto da rua dos Ciganos, a qual nao sendo bastante, o ministro mandou 
fazer novas construcgoes pelo lado do campo de S. Anna em terrenos que 
para esse fim comprou, o que tudo junto forma hoje o museu nacional. 



Durante a minha estada na provincia de S.ta Catharina percorri o rio de 
S. Francisco do Sul, e no museu nacional devem existir algumas perolas que 
eu mandei, pescadas naqnelle rio. Erao pequenas^ mas de boa qualidade. 

A provincia de S.ta Catharina pela sua posi^ao geographica, pelos sens 
portos, rios, lagos e mattas e pela fertilidade de sen terreno, deve merecer 
amplos cuidados do governo. A enseada de Garopas 6 um dos melhores portos 
do mundo. A caixa d'agua pode conter innumeros navios abrigados de todos 
os ventos. Os catharinetas amao a vida do mar e sao bons marinheiros. Deve-se 
criar alii e fazer prosperar uma boa povoa^ao maritima. Para isso 6 necessario 
proteger a pesca em grande. A pesca e o viveiro de marinheiros e produz 
muito alimento barato. O ministro Thomaz Antonio tinha em vista fazer de 
S.ta Catharina um grande arsenal maritime. Tinha em vista elevar aquella pro- 
vincia a um grau de grande prosperidade. S.ta Catharina 6 o posto avan^ado 
do Rio de Janeiro no Rio da Prata. 

(8) 

Foi um aviso do almirante Quintella, ministro do reino da revolu^ao de 
26 de Fevereiro de 1821, pelo qual me participava que tendo a tropa reunida 
pelo silencio da noite, na praga do Rocio, proclamado a constituigao que se 
fizesse em Portugal, S. M. havia annuido e nomeado a elle almirante seu mi- 
nistro do reino; que, sendo necessario nas actuaes circumstancias proceder com 
a mais severa economia, suspendesse eu todas as obras que exigissem despeza 
e me retirasse para a corte, porque S. M. dava por acabada a commissao de 
que eu estava encarregado. 

(9) 
E um facto algum tanto exagerado. Era entao governador de S.ta Catha- 

rina o coronel Joao Vieira de Tovar, e intendente de marinha o capitao de 
mar e guerra Miguel de Souza Mello e Alvim. Tao ignorante, estouvado e 
brutal era o governador, como intelligente, circumspecto e polido o intendente 
de marinha. Tovar era de uma familia de Portugal bem nascida, tinha um 
irmao official general no exercito portuguez, outro desembargador em Goa, 
onde foi secretario do governo, encarregado de escrever a historia diplomatica 
de Portugal, e depois, de uma missao em Hespanha para o fim de advogar os 
direitos do Infante D. Sebastiao; o terceiro irmao era tambem militar, governou 
provincias subalternas do Brasil, explorou o rio Uoce e foi capitao general de 
Angola, e o quarto £ magistrado em Poitugal. Tovar veio para o Brasil na 
divisao de voluntarios reaes commandada por Lecpr, era enta.0 major de ca- 
valeria do regimento n.0 4 de Portugal. Na campanha do sul perdeu o brago 
direito na batalha da India Morta, se me nao engano. Foi entao mandado 
para S.ta Catharina na qualidade de commandante do deposito que ahi se es- 
tabeleceu para os doentes do exercito, e se Ihe ajuntou depois o governo da 
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provincia por protecgao de monsenhor Miranda, em substitui^ao de D. Luiz 
Mauricio da Silveira, que por muitos annos governou aquella provincia, dando 
o ordenado do lugar ao Freitas Corcunda, official maior da secretaria da ma- 
rinha, para o sustentar no emprego, ficando elle com o fructo da corrup^ao 
com que governava. A Tovar, porque era incapaz, se Ihe ajuntou Miguel de 
Souza, intendente da marinha e ajudante de ordens do governo, e deu-se in- 
strucqoes a Tovar para qua nada fizesse sem o conselho e approvaqao de Miguel 
de Souza. Tovar era limpo de mios, no exercicio do governo alguns despro- 
positos praticou, mas Miguel de Souza evitou muitos outros e deu uma forma 
regular ao governo da provincia. 

Tal era o estado daquella provincia quando ali chegou a noticia da revo- 
lu^ao de 26 de Fevereiro de 1821 no Rio de Janeiro. O ofificio que recebeu 
Tovar do novo ministro do reino era concebido nos mesmos termos do que 
me fora dirigido, e nem urn nem outro se explicava acerca das occurrencias de 
26 de Fevereiro, deixando entrever que era pela vontade do Rei que assim se 
tinha obrado. Estes ofificios forao levados por um brigue de guerra, o qual 
fundeou a entrada da barra do norte e mandou por um escaler ieval-os a cidade do 
Desterro. O brigue encarregado de entregar os taes despachos, acto continue 
seguiu para Montevideo com despachos para o general Lecor. O official que 
commandava o escaler e a gente que o guarnecia tinhao ordem de guardar o 
mais inviolavel segredo sobre as occurrencias do Rio de Janeiro. Tovar com 
Miguel de Souza e commigo, unicos que suppunhamos ter conhecimento dellas, 
concordamos em manter o segredo, mas.foi em vao, porque ja se achava di- 
vulgado pelos marinheiros e talvez pelo proprio official do escaler. Algum 
rumor comeqou-se a sentir da parte do povo. O regimento de linha estava em 
Missoes. Havia somente de tropa paga uma companhia de artilharia, cujos officiaes 
era,o portuguezes. A forqa da provincia consistia em dois regimentos de infan- 
taria, dois de ca^adores e outro de cavallaria, todos milicianos, e nestes a maxima 
parte dos officiaes era brasileira. Tovar poude conter a companhia de artilharia, 
que era a for^a activa que se achava reunida; outro tanto, por£m, nao podia 
fazer a respeito da for^a miliciana espalhada em toda a provincia. Esta so 
dependia para se revoltar que da cidade Ihe dessem o signal. Foi entao que 
eu disse aos mo^os que se agitario pelo enthusiasmo politico e que me con- 
sultarao, que a revolu^ao era portugueza e que os brasileiros se nao deviao 
metter nella; que deixassem correr o tempo e que fossem observando e estu- 
dando, porque quando chegasse a nossa vez seria para a independencia do 
Brasil. A minha voz foi ouvida e comprehendida. Em S.ta Catharina manteve-se 
a tranquil!idade ate eu deixar aquella'provincia. Tovar foi rendido por Valente, 
commandante do batalhao de cagadores n.0 3, e que nao quizera revoltar-se 
com o seu corpo no dia 26 de Fevereiro. A escolha nao podia ser peior. Valente 
nao tinha merito algum; como militar nem para sargento servia e como admi- 
nistrador ou politico era completamente nullo. Era, na forga do termo, uma 



13 

entidade analphabeta. Foi talvez por isso que depois da independencia foi 
elevado no Brasil a general, conde, gran cruz do Cruzeiro e encarregado de 
inportantes commissoes, das quaes deu conta correspondente a seu merito, que 
nao vai aqui exagerado. Yalente nao poude sustentar-se por muito tempo em 
S.ta Catharina. Esta digressao parece extranha, mas como cabin, nio sei porque, 
do bico da penna, deixo ir. 

(10) 

Nao e exacto. A minha opiniao foi seguida e eu deixei S.ta Catharina 
porque era chamado ao Rio. Tinha pressa de partir afim de chegar antes da 
sahida d'el-rei para Portugal. Parti na sumaca Venus de Joao Luiz do Livra- 
mento e fui levado a bordo por Tovar, Miguel de Souza, Jos6 Feliciano, 
secretario do governo, Diogo Duarte Silva, thezoureiro da Junta de Fazenda, 
Jose Maria Pinto, capitao do porto, Manoel Francisco da Costa e muitas outras 
pessoas. O temporal e verdadeiro. Infelizmente tambem e verdade que eu cheguei 
ao Rio de Janeiro no dia 9 de Maio de 1821 e que nesse mesmo dia expirava 
men Pai. 

Nao e fora de proposito contar que achei o conde dos Arcos no ministerio 
do reino, e que este conde pelo seu caracter rancoroso perseguia aos amigos 
de Thomaz Antonio, de quern era inimigo, por inveja, e nao por outro motivo, 
porque foi por influencia de Thomaz Antonio que o rei o nomeou capitao 
general da Bahia e ministro da marinha. Depois da minha chegada ao 
Rio, passado o nojo pela morte de men pai, logo que as minhas for^as permit- 
tirao fui apresentar-me ao conde dos Arcos, que morava em sua casa no campo 
de S. Anna, que e actualmente o pago do Senado. Esperava ser mal recebido, 
mas qual nao foi a minha surpreza quando vi o contrario. O conde me recebeu 
com affectada franqueza e muita cortezia, evitou fallar de negocios, dizendo-me 
que o golpe pelo qual eu tinha passado era tal que seria cruel da parte delle 
incommodar-me com negocios, que depois fallariamos disso, e que contasse com 
a sua boa vontade em meu favor. Ao despedlr-me acompanhou-me ate o pa- 
tamal da escada, ahi me apertou a mao e quando abaixo della eu Ihe fazia 
a minha cortezia, elle despedio-me com estas palavras: « Folgarei ser-lhe 
agradavel ». 

Em 5 de Junho foi o conde demittido por exigencia da tropa portugueza, 
embarcado e remettido para Lisboa. Tocando na Bahia, onde tinha sido capitao 
general, ahi o tiverao em estado de prisao, e como preso de Estado continuou 
a sua viagem para Lisboa. Pedro Alves Diniz foi quern o substituio no lugar de 
ministro do reino por apresenta^ao da tropa naquelle mesmo dia 5 de Junho. 
Por este ministro soube eu depois que o conde dos Arcos mandara examinar 
nas thezourarias de S.ta Catharina, Rio Grande e no Erario do Rio de Janeiro 
o estado das minhas contas durante a commissao de que tinha estado encar- 
regado com a Fazenda Publica. Disse-me mais que todos aquelles papeis ja 
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tinhao subido a sua presenga, e que se acharao no caso de se me dar quitagao, 
o que elle ia fazer com prazer, porque era digno de louvor o modo por que 
eu me havia conduzido e a regularidade das minhas contas. Entao 6 que percebi 
a razao pela qual o conde se havia mostrado affa^el e polido e evitara fallar 
em negocios quando eu o visitei de volta de S.ta Catharina. O conde descon- 
fiou, e nisto me fez grave injustiga, que eu estaria alcan<;ado com o Erario ou 
teria gerido mal os dinheiros do Estado, e que sendo assim era chegada a 
occasiao de poder elle saborear o prazer da vinganga. A sua affabilidade nao 
era pois mais do que uma dissimulagao estudada. 

(n) 

No mesmo mez de Maio do men regresso ao Rio de Janeiro, recomecei 
os meus trabalhos na chancellaria-mor, mas nao frequentei a sociedade. O Rio 
de Janeiro apresentava entao uma physionomia anormal bem triste. 

Do dia 26 de Fevereiro, o theatro era o logar onde se commettiao todas as 
noutes as mais inauditas scenas de anarchia social em presenga do rei e depois 
do Principe Regente. A representagao era continuadamente interrompida por 
miseraveis poetas que repetiao maus e grosseiros versos, muitas vezes insultantes 
a magestade que se achava presente. A platea exercia uma tyrannia de que nao 
ha exemplo e que Ihe fora importada de Lisboa, Nem as senhoras estavao a 
abrigo dessa tyrannia. Se qualquer da platea gritasse : « Cantem as senhoras 
Fulanas e Fulanas », as pobres indigitadas nao tinhao remedio senao cantar, 
alias ficariao expostas aos mais grosseiros insultos de uma platea composta de 
militares ebrios e caixeiros malcriados e enthusiasmados pelas glorias da mai- 
patria. As familias honestas deixavao de frequentar o theatro e so compareciao 
ali aquellas cujos chefes ou parentes pertenciao a sucia dos dominadores do 
dia, ou procuravao tirar partido da situagao. O Rio de Janeiro podia dizer-se 
uma cidade conquistada. O Principe Regente estava completamente unido aos 
conquistadores. Erao elles os corpos da divisao auxiliadora e os chatins das ruas 
da Quitanda e do Rosario. O Principe Regente affeigoou-se a mulher do general 
dessa tropa Jorge d'Avilez, que ao depois foi feito conde do mesmo nome 
pelo rei D. Pedro 4.0 de Portugal. As orgias do principe com taes officiaes 
erao quasi diarias para os differentes pontos dos lindos arrabaldes do Rio de 
Janeiro e Praia Grande. 

Semelhante situagao justifica o isolamento a que se votara a maxima 
parte dos fluminenses naquella desgragada epoca. O luto que eu trazia por meu 
pai, luto nos vestidos e no coragao, desculpava para com todos a minha au- 
sencia. Assim nao compared ao baile dado em 24 de Agosto, i.0 anniversario 
da revolugao do Porto, pelos officiaes da divisao auxiliadora sob a protecgao do 
Principe Regente, para o qual tinha sido convidado. O baile foi dado na sala do 
theatro entao de S. Joao e hoje de S. Pedro, tendo-se corrido o tablado por 
cima da platea ate o camarote real. Foi sumptuoso, mas, segundo o que entao 
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se disse^ scenas escandalosas se passarao ali, sobretudo depois da meia noite, 
quando a embriaguez era ja mais decidida dos autores delle. Felizmente soube 
no dia seguinte que as familias brasileiras mais respeitaveis, nao obstante o 
empenho do Principe Regente e o receio da vinganga, nao haviao tambem 
comparecido. O baile e tudo quanto se passou nelle foi completamente por- 
tuguez. De Setembro em diante comecei a comparecer menos na chancellaria- 
mor. Com a partida da corte portugueza os negocios que se tratavao na 
chancellaria diminuirao consideravelmente e ninguem cuidava ja do pre- 
sente, senao para liquidar as suas contas com o passado afim de entrar des- 
embara^adamente na nova era que se aproximava. Do meio de Dezembro em 
diante nao compared mais na chancellaria-mor. Obriga^oes de maior impor- 
tancia reclamavao a minha atten^ao. Desta minha ausencia resultou a perda dos 
emolumentos que percebia pelos officios que tinha naquelle tribunal, porque os 
collegas forao inexoraveis commigo : excluirao-me da reparti^ao dos emolumentos 
e ficarao com aquelles que me erao exclusivos, e eu nunca reclamei, nem Ihes 
fiz a menor observagao. O tempo era de revolutpao ou antes de anarchia, e a 
chancellaria-mor nao podia hear isenta da lepra que entao lavrava no paiz. 

(I2) 
Ate aqui, salvas pequenas incorrec^oes, e exacto. E, pordm, necessario 

explicar a minha ida a Pernambuco. No Rio de Janeiro contava-se muito com 
Pernambuco para resistir a Portugal. Os precedentes desta provincia e o caracter 
bellicoso de seus filhos erao uma garantia de que jamais abandonaria o Rio de 
Janeiro na nobre empreza da emancipa^ao commum. A Bahia estava occupada 
pelas forqas de Portugal e para ali convergia toda a actividade da metropole 
portugueza afim de recolonisar em seu proveito o novo reino do Brasil. Era 
pois necessario apertar a Bahia entre o Rio de Janeiro e Pernambuco. Esta 
ultima provincia havia expulsado o Verres, que desde 1817 at6 21 a havia ty- 
rannisado. A crueldade de Luiz do Rego Barreto, sobretudo em quanto teve por 
secretario e mentor o tenente coronel Andreas, que depois tanto figurou e foi 
galardoado no tempo calamitoso das regencias, que continuou ate o actual 
reinado, foi tal que se davao palmatoadas nas mulheres livres por trazerem o 
cabello cortado, que era indicio de ser republicano ! E foi na regencia de um 
pernambucano que este Andreas, ja general, ja marechal do exercito, foi en- 
carregado de trucidar brasileiros ! 

Expulso Luiz do Rego, installou-se um governo provisorio de sete membros, 
<^0 qual foi eleito presidente Gervasio Pires Eerreira. Este abastado negociante 
havia tornado parte nos acontecimentos de 1817 e foi o ministro da Eazenda 
da Republica daquella epoca. Preso e posto em processo perante a terrivel 
alqada de Bernardo Teixeira, emmudeceu na prisao da Bahia e tal foi a con- 
stancia de seu caracter que apezar do mais duro tratamento nunca trahio o seu 
proposito. Estava ainda mudo quando foi eleito presidente do governo provisorio. 



xe 

Ja tinha contrahido o habito de nao fallar e ainda se conservou mudo naS 
primeiras sessoes do seu governo, escrevendo em uma louza o que tinha a dizer. 
Gervasio nao era nada affecto a Portugal, mas tambem nao queria decidir-se 
pelo Rio de Janeiro. Temia que a regencia do Principe nao deparasse em 
absolutismo. As suas ideas se concentravao na republica pernambucana, on 
quando muito na confedera^ao do Equador. Manoel Paes de Carvalho, homem 
ominoso que havia entrado na revolu^ao de 1817 e fugido dos perigos della, 
como depois fugiu dos perigos de todas as outras em que entrou, era o homem 
popular da infima classe e seguia Gervasio nestas ideas. Servia entao de inten- 
dente da marinha. A politica pois desses dous homens influentes era de con- 
servar a provincia apparentemente obediente ao Rio de Janeiro e a Lisboa, 
recebendo desta tanta tropa quanta fosse necessaria para se manter em respeito 
com aquella e que era tempo opportune pudesse ser dissolvida sem maior es- 
for^o e reenviada a Portugal. Era a politica de expectagao ou de ganha tempo. 

Em conformidade com esta politica recebeu Pernambuco alguma tropa de 
Portugal. Esta noticia chegou ao Rio de Janeiro por uma gazeta, formato in 4.0, 
intitulada Cega-rega e impressa em typos de madeira. O Principe Regente foi 
a unica pessoa que a recebeu. A Cega-rega dizia que os pernambucanos haviao 
recebido aquellas tropas com tanta satisfa^ao como se recebessem irmaos por 
muito tempo ausentes. Esta noticia fez dolorosa impressao no animo do Principe. 
S. Alteza foi a noute ao theatro e a tristeza que se divisava no semblante 
mostrava que alguma cousa de importante o preoccupava. Mandou pelo seu 
guarda-roupa Joao Maria Berquo, que depois foicamarista e marquez de Canta- 
gallo, mostrar a referida Cega-rega a algumas pessoas do Club da Independencia, 
que se chamava entao da Resistencia, e que se achavao em um camarote. Estas 
pessoas ali reunidas erao : Jose Mariano de Azeredo Coutinho, Jose Joaquim 
da Rocha, meu irm5.o Luiz e eu. Respondeu se que se avisaria nos meios de 
contrariar aquellas demonstra^oes e que no emtanto descangasse S. Alteza, 
porque a respeito do espirito pernambucano seria injustiga duvidar da sua 
lealdade. O Principe deixou o theatro mais cedo do que de costume. Nos 
seguimos o exemplo e seguimos para a casa de Jose Mariano na rua do Cano, 
onde se reunirao alguns outros dos nove primitives que prepararao e concertarao 
a resistencia a Portugal. Ali se decidio, depois de uma breve discussao, que 
fosse um de nos a Pernambuco observar as tendencias e esclarecer os per- 
nambucanos, se fosse necessario, sobre as intengPes do Rio de Janeiro. Tomada 
esta delibera^ao, tratou-se da escolha do que devia ir, e por unanimidade, menos 
um voto, fui eu o escolhido. Esta deliberagio foi communicada ao Principe r^. 
manha seguinte por JosP Mariano e por mim. Mas era necessario uma licenga 
do governo para eu poder ausentar-me da corte e dos empregos que nella 
exercia; mas era tambem necessario guardar segredo acerca do destine que eu 
levava. Isto ali ponderado, dictei eu mesmo e o principe escreveu a minuta da 
licen^a nos termos de me ser concedida para estar ausente da corte sem decla- 
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ra^ao de tempo nem de destino; O modo pelo qual a biographia conta a minha 
partida, chegada a Pernambuco, etc., e em tudo eon forme com a verdade. O 
que ella nao conta e que eu contarei aqui e o seguinte: 

Na reuniao em que se decidio da minha ida a Pernambuco tratou-se igual- 
mente de votar uma quantia para as despezas da viagem, da residencia, even- 
tuaes, etc. Mano Luiz offereceu-se para fazer elle todas aquellas despezas a sua 
custa, o que executou com aquella generosidade e grandeza d'alma que o dis- 
tinguia, indo muito alem do que era necessario. 

A minha ausencia excedeu de seis mezes e na conformidade da lei, o 
governo nao pode dar licen^a por mais de seis mezes com vencimento de 
ordenado, e a licemja que me foi concedida, por mim mesmo redigida, nem 
sequer nisso fallava. Regressando ao Rio de Janeiro achei no ministerio da 
Fazenda, exercendo cargo de ministro, o meu amigo Martini Francisco Ribeiro 
de Andrada. Julguei que o ordenado do meu emprego me era devido pelo tempo 
que estive ausente d'elle em tao importante commissao. Nao havia bem reflectido, 
mas na crenga de que me era devido requeri ao ministro que me mandasse 
pagar pela Thezouraria Mor, visto nao ter eu entrado em folha do Conselho 
da Fazenda, por nao ter requerido como de costume em consequencia da minha 
ausencia. Fiz este requerimento sem fallar previamente a Martim Francisco, e 
qual nao foi minha admiragao quando me constou que o meu nome se achava no 
livro da porta do Erario com um escusado ! Fallei entao a Martim Francisco 
e este me disse que eu tinha feito importantissimos servigos e que se requeresse 
uma recompensa pecuniaria, apesar da penuria da Fazenda seria elle o primeiro 
a votar uma quantia avultada, mas quanto ao pagamento do ordenado pelo tempo 
que estive ausente, nao o podia fazer, porque era contra a lei. Queixei-me 
entao da publicagao do escusado, dizendo que o publico que visse o meu nome 
no livro do porta, escusado por um amigo meu em uma pretengao minha, de- 
veria suppor que essa pretengao era, alem de injusta, excessiva e extraordinaria. 
A isto respondeu Martim Francisco que em cousas de officio fallava o dever e 
nao a amizade, que eu tinha feito um requerimento e que esse requerimento 
devia ter um despacho. Nao fallei mais nisso e no dia seguinte dirigi-lhe um 
officio offerecendo para as urgencias do Estado tudo quanto at6 aquelle dia o 
Erario me devia. Martim Francisco respondeu-me por uma portaria que o Im- 
perador agradecia esta nova prova do meu zelo pela causa publica. E de notar 
que, aldm do tempo em que estive ausente com licenga, ainda se me devia 
ordenados atrazados, que nao havia recebido por negligencia minha ou pelo 
atrazo em que se achava entao o Erario. O meu requerimento assim escusado 
deve achar-se no Thezouro, bem como o officio pelo qual offered tudo quanto 
se me devia para as urgencias do Estado e o registro da portaria em resposta 
de Martim Francisco. A perseguig^o deu cabo de uma parte de meus papeis e 
o incendio levou o resto. Nao me ficou senao a memoria ja enfraquecida pela 
idade e pelos desgostos da vida publica. 
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Nao obstante ser este facto de notoriedade publica, pois constava de 
documentos officiaes, como sao o despacho do ministro e a portaria em resposta 
a minha offerta, houve quem me calumniasse depots, dizendo que eu recebera 
do Thezouro sommas avultadas para ir a Pernambuco, onde nada fizera. Mas o 
calumniador era um homem tao ambicioso e invejoso que a sua calumnia nem 
sequer satisfez ao proverbio que della sempre fica alguma cousa. 

Depots do acontecimento memoravel do 1.° de Junho de 1822, pelo qual 
a provincia de Pernambuco unio-se ao Rio de Janeiro e reconheceu o principe 
como regente do Brasil e tao independente no exercicio das suas altas func9oes 
como seu pat o era no governo de Portugal; estando ja a partir a deputa^ao 
pernambucana, composta de 3 membros, para ir ao Rio de Janeiro render as- 
devidas homenagens ao principe e manifestar a firme opiniao da provincia de 
permanecer unida a do Rio de Janeiro na santa causa de que se tratava; es- 
tando eu tambem proximo a deixar Pernambuco, pois que so me faltava para 
isso occasiao propicia que (me) levasse a Bahia, chegou a Pernambuco proce- 
dente do Rio de Janeiro o desembargador Bernardo Jose da Gama. Sinto nao 
poder, porque me falha a memoria, fixar o dia da chegada deste individuo, mas 
ella devia ter acontecido nos fins de Junho, sendo hoje facil de verificar, uma 
vez que se recorra as noticias maritimas da folha official do Rio de Janeiro, 
onde se pode encontrar o dia da partida. 

Quando o Gama sahio do Rio de Janeiro ainda nao havia ali chegado a 
noticia .do memoravel acontecimento do i.J de Junho. As communica^oes entre 
Pernambuco e o Rio de Janeiro erao entao bem pouco frequentes. Gama ao 
chegar a Pernambuco ficou surprehendido com o memoravel acontecimento do 
x.0 de Junho e nao poude disfar^ar a contrariedade que esse acontecimento Ihe 
causava. Procurou-me immediatamente e eu o recebi sem o menor disfarce nem 
suspeita, posto ja soubesse do descontentamento em que elle se achava. Gama 
ao principio da conversa^ao nao se pronunciou a respeito do i.0 de Junho; todo. 
o seu proposito foi fallar contra Jose Bonifacio, dizendo-me que a magonaria 
e que o mandara a Pernambuco para accelerar a uniao com o Rio de Janeiro ; 
que elle era o agente e o representante da magonaria; que Jose Bonifacio era 
um homem de iddas retrogradas, ja desconceituado, e que era necessario que de 
toda a parte os bons brasileiros concorressem para o derribar do poder. Quanto 
ao i.0 de Junho, com o qual elle Gama nao contara, nao Ihe parecia complete 
e que elle estava disposto a fazer as cousas por outro modo. Nao refiro palavra 
por palavra, refiro tao somente o sentido das palavras do Gama, que tinhao 
por fim desacreditar Jose Bonifacio e derribal-o do poder para que elle e outro s 

se amparassem(j-A) delle. 
Respond! a Gama que a sua chegada era para mim uma surpreza, porque nin" 

guem do Rio de Janeiro me havia participado, mas que todavia estimava rauito' 
porque eu nao tinha ambigao pessoal e que todos os meus esforgos se reuniao em 
favor do triumpho da causa do Brasil; queeu estava a partir para o Rio de Janeiro 
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e que por motives particulares Mo ia na escuna de guerra Maria Zeferina, que 
transportara a deputaqiao ; que me parecia que os pernambucanos ja nao preci- 
savao que os esclarecessem acerca das inten^oes do Rio de Janeiro, que estavao 
bem ao facto de tudo e erao de um caracter tao nobre que o duvidar delles 
seria um attentado contra o bom senso, que uma so cousa tinha que pedir e 
recommendar a S. S.a e era que, sendo necessario, empregasse toda a sua in- 
fluencia para que se nao dissolvesse tumultuariamente a Junta Provisoria do 
Governo ; que eu a tinha sustentado, posto a nao julgasse boa, somente para 
evitar a sua queda por uma ac^ao tumultuaria. Que era melhor esperar pelas 
providencias do principe do que prevenil-as por actos illegaes, que praticados 
uma vez nao se Ihes conhecia o termo. Este meu discurso nao fez boa impressao 
no animo de Gama. Elle so tinha em vista o sen engrandecimento e a desti- 
tuiq;ao de Jose Bonifacio. 

Deixei Pernambuco dias depois, e ali ninguem soube nem como nem para 
onde fui. Levei commigo apenas um sacco com roupa e deixei em casa de 
minha cunhada, sem Ihe dizer adeus, os meus bahus e toda a minha bagagem. 
Derao-me por morto e assira o participarao para o Rio de Janeiro. 

Gama, como o seu fim era o seu engrandecimento e a destituiq:ao de Jos6 
Bonifacio, aproveitando-se da minha ausencia, fez logo uma revolu^ao contra a 
Junta do Governo, o que era cousa muito facil, para a dissolver e elevar-se elle 
a presidencia do novo governo e dahi contrariar a administraqao de Jose 
Bonifacio no Rio de Janeiro. Nao Ihe faltava for^a para dissolver um governo 

| que nao gozava da affeigao publica ; mas elle mesmo nao gozava dessa affeiqao 
para ser escolhido para o substituir. A Junta foi dissolvida tumultuariamente, 
mas Gama nao foi eleito nem presidente e nem sequer membro da nova. O 
seu desespero foi tal que disparou em invectivas e intrigas que muito mal fizerao 
a causa naquelle tempo. 

Gama, apesar de sua ambi^ao, nao prosperou tanto como desejava. Nao era 
amado nem em Pernambuco, sua terra, nem no Rio de Janeiro, nem em 
nenhuma outra parte, onde tivesse estado. Tinha sido juiz territorial em varias 
provincias e em todas brigade e sahido mal com todos. Do Maranhao, tal foi 
a desesperagao em que poz o capitao general D. Jose Thomaz de Menezes, que 
sahio preso e em ferros por acto arbitrario e violento desta autoridade. Mas 
Gama nao perdia occasiao de requerer e allegar servigos. Aproveitou-se da 
dissolugao da Assemblea Constituinte em 12 de novembro de 1823 para fazer causa 
commum com os autores e conselheiros desse inconsiderado e perigoso acto. 
Para os ganhar em seu favor dilacerava por palavras e por escripto a reputa^ao 
dos Andradas e seus amigos. Era entao moda calumniar a uns e a outros. Gama 
excedeu a todos no desempenho desta tarefa. Em todos os seus escriptos contra 
os Andradas reservava para a minha pessoa um lugar distincto, mas, apesar 
disso, nao alcan^ava tudo o que queria. O Imperador nao o havia contemplado 
na larga lista dos titulares com que enriqueceu a aristocracia brasileira. Foi 
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uma pena, porque entao a lista seria completa. Gama redobrou de esfor^os, e 
em uma allega^ao de servigos que publicou pela imprensa disse que eu nada 
fizera em Pernambuco e que recebera do Thezouro krgas sommas, e que elle, 
que tudo fizera, nada havia recebido. Foi entao contemplado com o titulo de 
visconde de Goyanna. 

Da minha parte nunca alleguei services, nunca pedi recompensas e posso 
affirmar que ate hoje, 17 de Dezembro de i860, ainda nao fiz nem uma so 
petigao pedindo recompensas e considera^oes do Estado. As secretarias de 
Estado la estao e podem certificar se isto 6 verdade ou n§,o. 

Quanto a Pernambuco, appello para as cartas que d'ali escrevi a Jose 
Bonifacio de Andrada, e a Jose Joaquim da Rocha, aquelle como ministro de 
Estado e a este como membro da sociedade a que eu pertencia para levar a 
effeito a Independencia do Brasil. A um e a outro logo na primeira carta que 
escrevi disse, verbaes palavras : «Os pernambucanos nao precisao que os estimulem 
para irem adiante, pelo contrario, se alguma cousa temos a fazer € puxar para 
traz, para que nao vao muito depressa.M Estava tao convencido desta verdade 
que Ihes nao quiz tirar a gloria do acto do i.0 de Junho, que era delles, com- 
parecendo eu na sessao publica em que se reuniu a camara municipal do Recife 
e a Junta Provisoria do Governo para ouvirem a vontade da provincia. Se ali 
compareci no momento da maior difficuldade, em que a preponderancia da 
Junta ia fazendo vacillar o animo dos assistentes, foi porque fui para isso bus- 
cado e procurado em minha casa da rua do Vigario pelos srs. Manoel Ignacio 
Cavalcanti de Lacerda e D.r Manoel Pedro Maia, e ainda no palacio do 
governo, dizendo a minha opiniao aos meus amigos, recusei entrar na sala das 
sessoes e so o fiz quando fui a isso compellido por um movimento repejitino 
do coronel Jose de Barros Falcao. Veja-se o relatorio que dessa meraoravel 
sessao fez o presidente da junta Gervasio Pires Ferreira e dirigiu as cortes de 
Portugal. Foi impresso em Lisboa nas folhas do tempo e deve achar-se regis- 
trado no livro competente da Secretaria do Governo de Pernambuco. Gervasio 
confessa que eu entrei estando ja a sessao muito adiantada, que a minha presempa 
elle pedira e bebera um copo d'agua e concluira por assignar a acta com 
declara^ao de que o fazia por ser isso da vontade do povo. Se, pois, algum 
seryi<po fiz foi em esclarecer os pernambucanos sobre as intempoes do Rio de 
Janeiro, dando conhecimento do verdadeiro estado das cousas e nao compellindo 
ou seduzindo a homens que desejavao a Independencia do Brasil tao ardente- 
mente como eu. O sr. Manoel Ignacio Cavalcanti de Lacerda, acima referido, 
actualmente senador e presidente do senado, e cuja probidade nao precisa d£ 
elogios, pode dizer se nesta minha narra<pao ha alguma cousa de inexacto. O 
D.r Maia, tambem acima referido, ja nao existe: com a sua morte prematura 
o Brasil perdeu um filho enthusiasta da Independencia e eu um amigo. 

Por occasiao da coroacpao do i.0 Imperador e da cria^ao da imperial ordem 
do Cruzeiro, Jos6 Bonifacio encarregou-me de fazer a lista das pessoas das pro- 
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vincias do norte que haviao trabalhado para a Independencia, afim de serem 
conterriplados com a nova ordem, que era o premio do merito. Fiz a lista com 
todo o escrupulo e a apresentei ao ministro, nio dentro de 24. horas, como elle 
exigia, mas depois de trez dias de reflexao. Ao lel-a Jose Bonifacio apertou-me 
trez vezes a mao em prova de satisfa?ao de nao me achar contemplado nella. 
Tinha intenqao^ dissc-me entao, de o distinguir nao o contemplando no des- 
pacho. Era o mais que Ihe podia fazer^ porque o igualava a mim; mas se o 
seu nome viesse nesta lista nao teria remedio senao mudar de proposito, e isto 
muito me custaria. Agradeci a Jose Bonifacio esta grande prova de amizade 
que me dava. Mas qual nao foi minha admiraqao quando no dia da coroa^ao, 
lendo no Palacio da cidade a lista dos despachos, deparei com o meu nome no 
numero dos cavalleiros ! Contrariava o que Jos6 Bonifacio me haviadito e tanto 
me havia lisongeado, e era uma merce; que pelo menos me desigualava dos raeus 
amigos e companheiros contemplados em grau superior na mesma ordem. Con- 
fesso que me fez grande impressao naquelle momenta. Quiz logo fallar a Jose 
Bonifacio para Ihe pedir uma explicaqao, mas nao foi isso possivel senao a 
noute no theatro. As oecupa^oes do dia nos trouxerao quasi sempre separados. 
Jose -Bonifacio ignorava que o meu nome estivesse na lista e nem podia com- 
prehender como fora ahi introduzido. Esta declaraqao tranquilisou o meu es- 
pirito e no dia seguinte tratamos ambos de examinar o negocio. Moitinho, que 
havia feito a lista, e quern podia -decifrar o enigma, e elle o fez apresentando 
um quarto de papel que havia recebido do Imperador na vespera a noute do 
dia da coroagio e pelo qual S. M. determinava do seu proprio punho o dito 
despacho de cavalleiro do Cruzeiro. Em presenga de tal papel escripto da mao 
do Imperador, que mostrava ser o despacho espontaneo da vontade de S. M., 
fiquei por extremO satisfeito e nenhum outro despacho, por raaior que fosse, 
conferido de outro modo, podia ser, como este, tao lisongeiro a minha vaidade, 
nem tao conforme com os meus sentiraentos. O bilhete do Imperador assim 
escripto em um pedaqo de papel, Moitinho o collou bm uma folha para ficar 
na respectiva secretaria de estado, onde se deve encontrar nos papeis daquelle 
tempo. 

O Imperador ja me havia dado outra prova de estima e considerapao no- 
meando-me em 12 de outubro de 1822, dia da sua acclamaqao, mo^o da sua im- 
perial caraara. Foi o unieo despacho daquelle memoravel dia. A primeira 
assignatura que fez como Imperador foi em meu favor. No i.0 de Dezembro 
seguinte, dia da eorOa(ja.o, e que fez os outros despachos da Casa Imperial. 
Devo dizer, para nada occnltar, que depois do meu regresso de Pernambuco e 
do Imperador de S. Paulo, S. M., conversando commigo benignamente, per- 
guntou-me se eu nao tinha alguma pretenqao, que dissesse o que queria. Res- 
pondi que nao tinha pretengoes, que nada queria para mim pessoalmente, e que 
so desejaria ser-criado do i.0 Imperador do Brasil independente e constitucional. 
A nossa conversa a este respeito terminou aqui. 
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O meu desinteresse nao podia ser maior: nao tinha em vista, nao anhelava 
senao ver firmada a Independencia e consolidado o Iraperio do Brasil. Nao 
queria outra cousa, nao tinha outra ambi^ao. Tive em minha mao a eleigao 
dos deputados do Rio de Janeiro a Assemblea Constituinte, e nas maos dos 
meus amigos as deputagoes de S. Paulo e Minas Geraes, e nao quiz ser depu- 
tado ! Responds sempre aos amigos, que me compelliao a entrar no numero dos 
candidatos, que eu era muito mogo, e que nao tinha ainda a experiencia necessaria 
para desempenhar tao altas func^oes; que fora da camara podia ser mais util 
do que dentro della. Se as eleigoes do Rio de Janeiro, Minas e S. Paulo nao 
satisfizerao completamente, a culpa nao foi minha, porque para acertar na es- 
colha empreguei todos os disvelos da minha capacidade, tanto quanto a in- 
fluencia que tinha me permittia entao. 

Reconhe^o que nao devo fazer o elogio do meu desinteresse, porque ser 
desinteressado era o meu dever. Eu era entao mogo, na flor da idade, de 
imaginagao viva e cora^ao ardente, nao podia manchar-me com a idea do in- 
teresse pessoal. Esta mesma virtude tinhao os meus amigos, e nelles mais rara, 
porque erao muito mais velhos do que eu. A epoca era de desinteresse e 
heroismo, como os factos estao provando e cada vez mais, a proporgao que nos 
afastamos della, e nos nao podiamos fazer o contrario do que a epoca exigia, 
do que era do nosso tempo. Todavia, contarei ainda, posto que fora do lugar, 
uma anecdota a respeito do meu desinteresse. 

Com a Independencia ficou vago o officio de Vedor da chancellaria-mor, 
porque o seu proprietario Jose Maria Raposo tinha ja precedido a corte por- 
tugueza na ida para Portugal. Eu pertencia aquelle tribunal, era o mais antigo 
delle e considerado o mais habil. Ja se tinha criado o emprego de contador 
para zelar a Fazenda Publica, que a ignorancia do Vedor desbaratava, e aquelle 
emprego foi dado a meu pai, servido por mim, a quern depois foi conferido 
de propriedade. Achando-se, pois, vago o officio de Vedor, tinha eu por todas 
as razoes direito a elle. O officio era de grande importancia e tambem de grande 
rendimento, rendia de emolumentos para cima de 8 contos de reis, moeda 
daquelle tempo. Martim Francisco, ministro da Fazenda, homem de justi^a 
direita, de antes quebrar do que torcer, propoz ao Imperador a minha nomea(jao. 
S. M. declinou a proposta, dizendo que ja tinha promettido o officio a Fran- 
cisco Xavier Raposo, irmao do proprietario que se tinha ausentado e que 
estava servindo em nome delle. Martim Francisco replicou que uma promessa 
officiosa de S, M. nao podia destruir um direito adquirido ; e que demais Fran- 
cisco Xavier Raposo era um homem incapaz e indigno de semelhante officio; 
que era um militar e que nao devia sahir de sua carreira para invadir a carreira 
dos outros ; que era um militar portuguez e tao incapaz que levara baixa em Por- 
tugal do posto de capitao por uma ordem do dia do marechal Beresford, que 
assim deshonrado viera para o Brasil, onde, por empenhos do medico Manoel 
Vieira da Silva, barao de Alvaiazere, fora por decreto restituido ao posto de 
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Opera naturale 6 eh'uom favella; 
Ma, co&i o cos/, natura lascia 
Poi fare a voi secondo che v'abbella, 

(Dakte), 

0 estudo das linguas vivas offerece-nos um auxilio efficaz 

em razao da infinidade de comparagoes a que da logar, para 

apreciar a nossa. 0 habito de tomar conhecimento dos mais 

simples elementos da linguagem, de confrontar as differentes 

fdrmas empregadas pelos diversos povos para exprimir o 

mesmo pensamento, e o de remontar ao sentido intimo da 

palavra mediante a filiagao da idea, se apresenta ao estadante 

como um vasto campo de reflexoes, e a sua vantagem se fara 

sentir depois, durante a vida, qnando a fonte d'onde pro- 

vieram nao estiver presente a memoria. Um sabio escri- 

ptor fallando no merito d'estes estudos afbrmou que, ainda 

que para mais nao servisse, o estudo de linguas estrangeiras 

deveria adoptar-se para com mais proveilo se aprender a 

propria; e com effeito ninguem pode conhecer o merito ou 
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os defeitos da sua lingua, so nao quando a compare com 

uma outra. 

E certo quo o italiano so falla no Egypto o n'uma grande 

parte do Oriento; assim o estudo d'esta lingua sera sempre 

o complemento de uma esmerada educacao. Nao foi por ven- 

tnra a lingua italiana companheira do nascente explendor que 

illuminou toda a Europa, glorificada por tanlas intelligen- 

cias sublimes cuja fama se tornou immortal? Nao e ella ma- 

gestosa e robusla na eloqiten^ia, suave, rapida e affectuosa 

na poesia, companheira inseparavel da musica, lingua admi- 

rada pelas outras nafdes, que se exprimem d'um raodo rae- 

nos colorido, menos doce na raanifestacao do pensamento e 

do affecto? 

Quern dolado de alma sensivel deixara de concordar com 

este men sentir? 

0 meu melliodo e coordcnado segundo o que actualmente 

esta adoptado nas escolas de Italia, seguindo o progresso que 

naturalmente fazem as linguas. Tratei de preencher as innu- 

meras lacunas, que nas grammaticas italianas ate aqui pn- 

blicadas em Portugal, se nos deparam ; bem como na citacao 

dos exemplos, esforcci-me por aproveitar os dos melhores 

auclores antigos e modernos, e entre estes, particularmente 

os de Tomraaseo. Julguei ulil, para maior desenvolvimento 

das regras, por depois de cada thema portuguez urn outro 

italiano, o qual, por mais facil, nao tern vocabulario e bas- 

tara que seja traduzido de viva voz. 

Fallam-se na Italia muitos dialectos, e por curiosidade, 

no fim d'esta grammalica, encontrarao os estudiosos urn dia- 
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capitao no estado maior do exercito do Brasil e promovido a major ; e final- 
mente que nao devia ser nem era compativel com as circumstancias nomear 
semelhante homem para um emprego importante, que elle nao sabia exercer e 
para o qual havia outro com direito adquirido e este brasileiro e benemerito. 

O Imperador insistiu, e Martini Francisco declarou a S. M. em conselho 
que jamais referendaria o decreto que conferisse a Francisco Xavier Raposo a 
propriedade do officio de Vedor da chancellaria-mor. Os outros membros do 
conselho nao tomarao parte nesta discussao. Jose Bonifacio deu-me parte do 
occorrido no mesmo dia. louvando muito a firmeza de caracter de seu irmao 
Martini Francisco. Eu tambeni a louvei., mas disse a Jose Bonifacio que eu nao 
pretendia nem queria semelhante officio e que se o quizesse desistia, porque 
por forma alguma consentia em ser causa de uma scisao no conselho. Fiz outras 
pondera^oes, que forao louvadas por Jose Bonifacio; e no dia seguinte fui ter 
com Martim Francisco, a quern repeti as ponderagoes que ja tinha feito a seu 
irmao, concluindo que jamais acceitaria o officio de Vedor da chancellaria-mor 
que o Imperador bem ou mal havia promettido. Francisco Xavier Raposo foi 
provide no officio vago pela ausencia de seu irmao e tambeni no posto de 
tenente da guarda imperial dos archeiros, que seu irmao serviu no Rio de Ja- 
neiro. Ora, o que e mais galante e que o irmao Jose Maria Raposo, que tinha 
ido para Portugal, foi depois indemnisado pelo Brasil em moedar sonante 
da perda dos seus officios, que elle abandonou e que nao podia por estrangeiro 
exercer. 

Depois deste acontecimento Jos6 Bonifacio offereceu-me e insistio commigo 
para acceitar uma missao diplomatica nos E. Unidos d'America do Norte. 
Jose Bonifacio considerava a missao diplomatica nos E. Unidos como sendo a 
mais delicada e da maior importancia e para a qual era necessario um homem 
de intelligencia e confian^a. Nao acceitei, resist! a toda a insistencia de Jos6 
Bonifacio. Mais tarde soube que offerecera esta missao a Moitinho e que este 
a nao acceitara, para nao perder o lugar que tinha de official de gabinete do 
ministro. 

No ministerio dos Andradas recebi duas merces, como ja disse, e estas 
tao pequenas que so tinhao valor pela espontaneidade com que forao conferidas 
pelo Imperador, por elle tao somente, porque de uma nem o ministro teve 
noticia senao depois de publicada, como ja referi. Dissolvido o ministerio dos 
Andradas fiquei na posi^ao em que estava, nao tinha nada, fiquei sem nada, 
porque ja nem sequer exercia os officios que tinha na chancellaria-mor, confe- 
feridos pelo sr. D. Joao VI e que erao meus de propriedade. Nesta posi(;ao 
me achou a dissolugao d'Assemblda Constituinte, e nesta posi^ao fui perseguido, 
posto em processo e obrigado a emigrar para salvar a vida do furor daquelles 
que nas noutes de 12, 13 e 14 de Novembro pediao em alta voz pelas ruas 
da cidade a minha cabecpa. Estes erao mandados por outros, que a desejavao 
vor separada do meu corpo. 
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Ja se vg que nao recebi despacho nem recompensa alguma pecuniaria, 
como assoalhou Bernardo Jos6 da Gama pela imprensa, que eu havia recebido 
para ir a Pernambuco. Este pobre Gama, depois de ser elevado, a for^a de 
fallar mal de mini e dos Andradas, ao titulo de visconde, contentou-se com o 
premio e dimimaio a sua agressao. Eu, quando li um dos seus impressos, que 
me remetterao para a Europa, serapre Ihe escrevi uma carta, na qual, nao me 
queixando de suas calumnias, disse tao somente que Ihe fazia doa^ao de tudo 
quanto eu havia reeebido do Thezouro para ir a Pernambuco, ou por outro 
qualquer titulo, podendo elle tirar certidao, a vista da qual receberia a so-mma 
doada. Nao me respondeu a esta carta, c eu nao consent! que fosse impressa, 
como desejavao os meus amigos. Nao sei se foi por desprezo ou por caridade. 

Devo repetir que os pernarabucanos em these nao precisavao de mim, nem 
de ninguem para se pronunciarem, como fizerao, com vehemencia pela santa 
causa da Independencia. Nao direi o mesmo em hypothese, porque precisavao 
de quern os eselarecesse acerca das intenqoes do Rio de Janeiro, e tinhao um 
governo sombrio, que adoptara a politica espectaaite, sem querer tomar desde 
logo parte nos acontecimentos que se desenrolavao em todo o Brasil. -Esta 
tarefa me cahiu em sortev, e eu a executei com tanto prazer como felicidade. 
Ainda hoje, e ja la vao 38 annos, na refiexao da velhice considero o tempo mais 
feliz da minha vida aquelle que passei entre os briosos pernambucanos. 

Nessa occasiao quiz a minha boa ventura que eu pudesse contribuir para 
poupar a Pernambuco um grande embaraqo que se Ihe preparava em um- futuro 
muito proximo, e este serviqo feko a Pernambuco foi em utilidade da causa da 
Independencia e por isso geral ao Brasil inteiro. Nunca o articulei para rae- 
recer louvores, nem recompensas, e hoje pela primeira vez e que delle»fallo. 

Em fins de Fevereiro de 1822 (nao me recordo o dia) chegou a Pernam- 
buco uma esquadra portugueza commandada pelo chefe de divisao Francisco 
Maxirailiano de Souza. A capitanea desta esquadra era a nau D. Jodo 6°. 
Trazia a bordo o general Jose Gorrea de -Mello e um regimento com o titulo 
de provisorio commandado pelo coronel Antonio Joaquim Rosado. As ordens 
que trazia erao de desembarcar em Pernambuco o general, para ahi tomar o 
commando das armas em substituiqao de Jose Maria de Moura, que ja se tinha 
ausentado, e continuar a sua derrota para o Rio de Janeiro, caso.de achar 
Pernambuco tranquillo e bem submisso a Portugal, e no caso contrario de 
desembarcar tambem-ali o regimento provisorio e operar com a esquadra para 
manter a uniao com Portugal. 

A appariqao desta esquadra causou grande sensaqao, e emquanto perma- 
neceu nas aguas de Pernambuco pode-se dizer que os pernambucaaios nao dor- 
mirao mais. Erao todos de uma voz, e a multidao era immensa pelas.praias e 
desembarques, (cnada de tropas portuguezas.» Gervasio mandou a bordo da nau 
dizer a Francisco Maximiliano que visse elle mesmo qual era o estado de des- 
confianqa em que se achava o povo, mas que esse povo era constitucional, fiel 
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e unido a Portugal de coragao, e que so receiava.o despotismo, viesse de onde 
viesse ; que convidava o general Jose CorrSa de Mello nomeado.para commandar 
as armas da Provincia a desembarcar e vir a terra observar pelos seus proprios 
olhos se era isso exacto ou nao. O general desembarcou, mas eu j.a estava 
a bordo da nau com Francisco Maximiliano, de quern era amigo. Nao.direi p 
que se passou entre nos dous, porque nao e necessario. Francisco Maximiliano 
immediatamente se decidiu a seguir para o Rio de Janeiro com o regimento 
provisorio. Jos6 Correa de Mello ficou em terra e tomou posse do governo. das 
armas. A populagao do Recife tranquilisou-se e dois dias depois ja ninguem 
fallava da esquadra que tantas aprehensoes havia causado. 

A esquadra chegou -ao Rio de Janeiro^ se nao falha a minha memoria, 
sem o recurso dos meus papsis, cujos restos acabarao em um incendio, no dia 
9 de Marq;o. 

A fortaleza de Santa Cruz a fez fundear dehaixo de suas baterias, e Fran- 
cisco Maximiliano (e Rozado) forao convidados a desembarcarem. Conduzidns 
a casa de Jose Bonifacio de Andrada, onde se achava o Principe Regente. 
Francisco Maximiliano entregou ao ministro a carta de q-ue era portador, que 
eu havia escripto a bordo da nau fundeada no Lameirao e que elle conhecia o 
conteudo ; e ahi assignou com o coronel Rosado a dec-lara^ao de ■ que obede- 
certao em tudo as ordens do Principe ^Regente. Esta declaragao foi (ifhpres.sa e 
de todos conhecida, assim como quaes forao as ordens do principe a respeito 
do regimento .provisorio e da esquadra, cousa que ninguem ignora. 

Se o regimento provisorio ficasse em Pernambuco -,e a esquadra operasse 
com elle, nao seria isso mais do que um novo obstaculo a veneer, mas este 
obstaculo nao duraria muito, gragas ao denodo e brio dos pernambucanos, mas 
havia de custar caro, porque uma so vida brasileira que se perdesse seria uma 
perda de grande valor e de lamentar para sempre. O que aconteceu foi o 
melhor e-quern contribuio para que isso-assim acontecesse prestou relevante 
servigo ao seu paiz. 

Vou agora contar uma anecdota somente para ter occasiao de referir o 
nome de um militar que.prestou em Pernambuco bons servi^os a causa da 
Inde-pendencia, e de quern nunca mais, nesta vida de peregrinate em que ando 
desde entao, • tenho ouvido fallar. 

Ghegou a'Pernambuco por arribada forqada a bordo do navio francez em 
sua viagem do Rio de Janeiro para Lisboa o marquez de Angeja. A marqueza 
achava-se em sua compahhia, bem como uma filha do conde dos Arcos, e a 
comitiva se compunha de pouca criadagem. Estes viajantes tomarao aposento 
em um hotel do Forte do Mato, servido por inn francez.* Nao me recordo, por ser 
cousa muito indifferente, o dia em que chegarao a Pernambuco. Foi em fins 
de Abril. 0 navio descarregou para concertar-e o concerto nao seudp pequeno, 
a demora tambem o nao era. Mas esta demora comeq:ou a causar d^sconfianga 
no povo, e o marquez por um acto irreflectido augmentou essa desconfiant t 
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que ia sendo fatal. No dia 13 de Maio; anniversario natalicio do rei D. Joao 6.°, 
o marquez entendeu que o devia festejar, vestio a sua farda de camarista e foi 
congratular-se com o general Jose Correa de Mello. Em poucos instantes o 
quartel general se achou rodeado de uma multidao, pela maior parte armada, 
que pretendia ver naquelle acto de corte uma traipao. A multidao crescia em 
numero, o quartel general trancou-se o mais que poude, e o medo dentro delle 
era tao excessivo como a furia dos sitiantes. Nesta triste circumstancia fui 
procurado peio capitao d'artilharia Antonio Cardoso Pereira de Mello, que 
estava as ordens do quartel general e vinha pedir o auxilio da minha 
pessoa para salvar a vida do marquez e calmar a irritapao publica. Parti imme- 
diatamente e cheguei a tempo, porque um momento mais tarde ja nao teria 
podido evitar urn desastre. Fallei ao povo; o povo tinha confianga em mim e 
me ouvio. O povo pernambucano e tao valente como generoso. A multidao 
se dispersou sem commetter a mais pequena violencia. Levei o marquez para 
minha casa, restitui-o a sua familia e o mandei para Lisboa o mais depressa 
possivel. 

O capitao Antonio Cardoso Pereira de Mello era natural da Bahia. Tinha 
um irmao, o padre Jos6 Cardoso Pereira de Mello, membro da Junta Provi- 
soria da Bahia. Este padre era o homem mais corajoso que tinha aquella Junta, 
composta de bons brasileiros, mas todos de caracter fraco para as circumstancias, 
como terei ainda occasiao de referir. O capitao Antonio Cardoso era homem 
que nao gostava de apparecer nem figurar, tinha feito bons estudos e era ta- 
lentoso. Mantinha-se no seu posto as ordens de um general portuguez, mas d'ahi 
prestava bons servipos a causa da Independencia. Por mais de uma vez com- 
municou-me o seu pensamento de demittir-se, e eu sempre o obriguei por mo- 
tives bem ponderosos a continuar no servipo do quartel general. Cooperou 
commigo e deu muito boa conta de tudo de que o encarreguei. Para referir o 
nome deste benemerito militar 6 que conto esta anecdota do marquez. 

(13) 
Este facto e desconhecido quanto a mim, pelo menos. Pode ser seja ver- 

dadeiro, mas neste caso deve ser sabido e constar em alguma parte. Naquelle 

tempo nao ouvi fallar delle, nem que nenhum francez influisse na delibera^ao 
do Rio Grande do Norte em se reunir ao Rio de Janeiro para a Independencia. 
Na minha emigra^ao, em consequencia da dissolugao da Assemblea Constituinte, 
conheci em Paris este Eugenio Garay de Monglave e com elle tratei ate o 
meu regresso para o Brasil. Era mo^o de boas maneiras, escriptor publico e 
fallava a lingua portugu^za. Traduziu e publicou em francez alguns romances 
portuguezes. Dizia-me que aprendera a lingua no Brasil e que estivera no Rio 
Grande do Norte, mas nunca me fallou dessa parte que tomara nos aconteci- 
mentos politicos daquella provincia. Mas seja como for, este topico e tao es- 
tranho a minha biographia que o nao relevo aqui senao como esclarecimento 
para a historia em geral. 
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(m) 
Ja se vio que foi a provincia de Pernambuco e nao eu que mandou uma 

deputaqao ao Rio de Janeiro para prestar homenagem e reconhecer o Principe 
Regente independente do Brazil. Esta delibera^ao foi tomada na raemoravel 
sessao de i.0 de Junho de 1822 e inserida na acta daquelle dia. Nao partiu 
com a brevidade que era de desejar, porque Gervasio Pires Ferreira, presidente 
da Junta do Governo, a essa partida poz todos os embaraqos que poude. Ora, 
erao os deputados que nao estavao promptos, ou um dellesse achava incommodado 
de saude. Um dos merabros da deputagao que, em conformidade da acta devia 
ser da escolha da Junta Provisoria do Governo, era Philippe Nery Ferreira, 
parente de Gervasio e membro da mesma* Junta. Concorreu efficazmente com 
o seu parente para demorar a partida. Ora, era a escuna que faltava uma cousa 
ou outra e Manoel de Carvalho Paes de Andrade, intendente da marinha, nunca 
acabava de a fornecer de todo o necessario para poder partir. Tambem o com- 
mandante, que era um official de marinha nascido em Portugal, de nome Sa- 
turnino, nao me lembro de que, cooperava voluntariamente para esta demora. 
Mas, emfim, nao podia ella ser longa, porque as circumstancias urgiao e os 
pernambucanos nao erao homens para se deixarem embalar por esses meios di- 
latorios ; reduzio-se a alguns dias de mais do que em caso contrario seriao ne- 
cessarios. Gervasio e seus amigos da politica espectante e republica pernambucana 
esperavao sempre que algum acontecimento politico viesse no entanto destruir 
a acta do i.0 de Junho e annullar a deputa^ao. Nao aconteceu assim. Com a 
demora de alguns dias mais do que era necessario partiu o vaso de guerra que 
levava a deputagao. A sua chegada ao Rio de Janeiro foi um dia de festa; a 
cidade illuminou-se espontaneamente, e no theatro applaudiu-se com vivo en- 
thusiasmo a uniao de Pernambuco. O Principe Regente recebeu a deputaqao 
em audiencia solemne no paqo da cidade. O que a biographia refere acerca 
dessa audiencia e exacto. O principe, depois de receber a deputa^ao, chegou a 
uma janella da sala do throno e disse a multidao do povo que enchia o Largo 
do Pa^o, anciosa de saber o resultado da audiencia : Pernambuco e nosso / Os 
vivas da multidao ao principe, a Pernambuco, a Jos6 Bonifacio, e ate a minha 
humilde pessoa, troarao por algum tempo. 

A deputaqao, porem, como tinha dentro de si a pessoa de Philippe Nery, 
que exercia sobre os seus collegas infiuencia decisiva, porque emfim era membro 
do governo que ainda distribuia a seu sabor os empregos da provincia e os 
dinheiros della, nao foi interprete fiel dos sentimentos da provincia que repre- 
sentava. O seu discurso era pallido, irresolute e sem vigor, nao parecia per- 
nambucano. Mas a alegria publica era tal que nem nisso se reparou. O facto 
da uniao absorvia tudo. 

A deputagao annullou-se completamente e so ficou Philippe Nery tratando por 
si so com o governo. A questao mais delicada que havia a resolver era a militar 
e infelizmente o ministro da guerra, posto que excellente patriota, nao podia 
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ser mais apoucado do que era. Philippe Nery abusou da simplicidade do mi- 
nistro e este por uma ordem poz a disposi^ao da Junta de Pernambuco a sorte 
dps militares naquella provincia. A Junta nao deixaria de vingar-se daquelles 
que a fo^parao a uniao com o Rio de Janeiro. E nem o contrario se podia 
esperar de homens ulcerados pela paixao politica e despeitados pelo mallogro 
de.seus projectos. Esta ordem, jMrem, do ministro da guerra Luiz da Nobrega 
Pereira nao cbpgou a produzir todos os seus perniciosos effeitos, porque foi 
derrogada a requisipao minha logo a minha chegada ao Rio de Janeiro. 

Cuntpre saber em xesurao qual era a situapao militarde Pernambuco, para 
raelhor avaliar o alcance da ordem do ministro da guerra alcanpada por Philippe 
Nery. 

,Env consequencia dos acontecimentos .ppliticos de 1821, a disciplina estava 
abalada e a .tropa se achou dividida em dois carapos. A maior parte tinha 
pelejado .para a expulsao do general Luiz do Rego e a menor pela sustentapao 
delle, Luiz do Rego promoveu aquelles ofhciaes que naquella occasiao Ihe fi- 
carao fieis e a Jupta de Goyanna promoveu os o.utros. Havia duas promopoes, 
uma que tinha ido.para Lisboa afim de ser. conflrmada, e a outra -feita pela 
Junta, que, precisaya de • confirmapao. Os officiaes.promovidos de ambas as.partes 
ja usavao das insignias e os da Junta recebiao o.respectivo soldo. As duas.pro- 
mogoes np.o attenderao nem .as antiguidades, nem ao merito, forao obra da 
politica e das circumstancias. Ega.pois necessario definir e regular a posigao 
de cada um, e esta delicada tarefa o .ministro Nobrega cqmmettia a Junta 
Pr.ovisoria, que havia sido forgada pelos officiaes promovidos pela Junta extincta 
de.Goyanna a^se unir ao Rio de Janeiro ! Luiz Pereira da Nobrega, era, como 
ja disse, bom patriota, entrou no numero dos nove primitives que organisarao a 
resistencia a Portugal, mas nao tinha a capacidade necessaria para ser ministro 
e , pela sua boa fe cahio no lago grosseiro que Ihe armou .Philippe Nery e 
que podia ter tido consequencias funestas se porventura, prevalecesse por rauito 
tempo. 

(15) 

Formei esse projecto, everdade, e a respeito dellejguardei o mais jnviolavel 
segredo. Para o Rio de Janeiro, nem a Jos6 Bonifacio participei. Desappareci 
de Pernambuco e todos alii se perdi-ao em conjecturas sobre o fim que tinha 
levado, e concluiraecpelo desastre dalgum assassinate, e assim o .comraunicarao 
a minha familia para o Rio de Janeiro. Parti levando um sacco com alguma 
roupa e deixando todos os meus bahus na casa em que morei, na rua do 
Vigario. 

Naquelle tempo os navios que vinhao dos Estados Unidos, com carrega- 
mento de farinha, nao entravao a .barra, mandavao do Lameirao, onde ficavao 
a bordejar, a .lancha para saber do consul se a guerra montinuava na Bahia e 

paraja.partiao a vender 1 per bom prego o .seu carregamento. Pedi ao consul 
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americano que me prevenisse, sera dizer para que, da passagem do priraeiro. Quiz 
a minha ma fortuna que fosse uma escuna onde nao havia a comer senao carne 
salgada e bolacha. Vinho nao havia e a agua era detestayel. Arroz cozido 
com melaqo e uma gota de aguardente era o que havia de mais delicado e que 
se dava uma vez por outra. A camara era excessivamente peqyeaa e tao mal 
asseiada que todas as manhas ao romper do dia subia eu para o convez afim 
de sacudir de mim nao pequ^ena qu^ntidade de insectos que rne atormentavilo 
toda a noute. O beliche era tao baixo que so ja deitado podiq. entrar para elle, 
e do lado da cabega havia por cima uma barra de madeira que era preciso bas- 
lante cautella para poder virar a cabe<;a sem bater na tal barra. Para esta em- 
barcagao parti eu na lancha della, levando urn sacco com alguma roupa, algun5 

papeis e uma boa porgao de dinheiro. Disse adeus ao consul americano que se 
despediu de mim, com um sorriso malicioso, mas que nunca revelou a ninguem 
o destine que eu levava. 

Depois de uma viagem tormentosa de 15 dias, conabafidos por urn sudeste 
mais ou menos rijo, avjstamos a barra da Bahia e a esquadra portugueza que 
bordejava fora della. Nao fez casoda nossa pequena embai:cagao,,que ja trazia a 
bandeira americana arvorada. Entramos a barra e fupdeamos no porto. A em- 
barca^ao foi logo visitada por muitos caixeiros portuguezes. Eu estava na peque- 
nissima camara a vestir-me e ouvia os discursos que elles faziao a meu'respeito. 
Diziao que. eu era um agente do traidor D. Pedro, que ia para o Rio de Janeiro, 
e que a esquadra mandara para a Bahia. Confesso que nao gostei do discurso. 
Apresentou-se-me entao um sargento dizendo-me que o accompanhasse para ir 
dar entrada no palacio da Junta do Governo. Subi para o tombadilho, a cai- 
xeirada me fez alas, e eu ouvia os dicteriosque em voz baixa elles me langavao, 
e assim passei em um bote com o sargento para a terra, onde ja se tinha di- 
vulgado o boato da minha chegada como agente de D. Pedro capturado pela. 
esquadra. Acompanhei o sargento e observava a curiosidade que eu causava, 
porque o povo parava na rua e os caixeiros corriao as portas das lojas para me 
verem. Chegado ao palacio da Junta tranquilizei o meu espirito, porque me 
achei com bons brasileiros que so tinhao o defeito da fraqueza., 

Ao sahir do palacio da Junta pedi ao sargento que me levasse ao quartel 
general do Governador das Armas, Madeira. Respondeu que nao era neces- 
sario, mas cedeu as minhas instancias. No quartel general Madeira me recebeu 
com demonstrapoes do maior interesse. Eramos amigos desde S.u Catharina, 
onde nos haviamos dado muito bem. A senr." D. Joanna, sua esposa, era a todos 
os respeitos digna de considerapao, e em S.ta Catharina mantive tambem cora 
ella boas relapoes de amizade. Esta snr.a tinha uma.filha. do i.0 matrimoniio 
D. Julia, que se achava entao casada em S.ta Catharina" com o coroqel Joaquim 
Soares Coimbra, filho de um antigo Governador e natural daquella proyincia. 
A esta D. Julia que ficou brazileira ainda me coube a satisfacpao, sendo ep 
ministro em Lisboa, de Ihe prestar bons serviqos em uma compljcada questao 
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de inventario por morte de sua mai, de quem era herdeira na provincia de 
Traz os Montes. 

Madeira convidou-me para ser seu hospede ate haver navio que me levasse 
a Lisboa. Era es?e o fim, Ihe havia en dito, da minha viagem a Bahia. Nao 
acceitei por motives que as circumstancias me suggerirao naquella occasiao. 
Elle cedeu, mas a snr.a D. Joanna nao cessou de insistir commigo para que ficasse 
em sua casa. Prometti de ir jantar com ella naquelle mesmo dia e em todos os 
outros em que pudesse. Madeira mandou que um dos seus ajudantes de ordens me 
accompanhasse at6 a alfandega, onde precisava ir para retirar a minha bagagem. 
Acceitei a companhia, pensando logo nos meios de evitar della o conhecimento 
do que eu chamava a minha bagagem e que nao era mais do que um sacco feixado 
a chave. Na alfandega fallei ao sr. Joaquim Carneiro de Campos, nella em- 
pregado, e em particular aceitei a hospedagem que elle me offereceu com instancia 
em sua casa, para onde elle se encarregou de mandar levar o meu sacco e eu 
fiquei de ir depois do jantar do general. 

Nao conhecia ate entao pessoalmente o sr. Joaquim Carneiro de Campos; 
sabia que era irmao de Jose Joaquim Carneiro de Campos, de Manoel e Joao 
Carneiro de Campos, do Rio de Janeiro, com quem eu estava em boas rela^oes 
de amizade, e pai de Jos6 Tiburcio Carneiro de Campos, com que eu tambem 
cultivava^boas rela^oes e a quem havia prestado poucos mezes antes, na cidade 
do Recife, alguns servigos que naquella occasiao erao de importancia. Este os 
havia talvez exagerado a seu pai, e dahi veio a offerta com instancia da hos- 
pedagem e a minha aceitagao contra o que eu tinha resolvido de ir hear em 
uma estalagem. 

O sr. Joaquim Carneiro de Campos e sua esposa hospedarao-me com 
tanta amizade e tanta confianga que ainda hoje sinto satisfacgao em offerecer 
a memoria de um e de outro este tribute da minha gratidao. 

O rei o snr. D. Joao 6.°, ao deixar o Brasil, deu as pessoas que ficavao 
do seu conhecimento o que ellas pedirao. O bondoso rei sentia nao ter mais 
para dar. A Jose Joaquim Carneiro de Campos, que era e ficava official maior da 
Secretaria de Estado dos Negocios do Reino do Brasil, fez merce da propriedade do 
officio de Guarda-M6r d'alfandega de Pernambuco. O novo proprietario nomeou 
seu serventuario a seu sobrinho Jo5<§ Tiburcio e o mandou para tomar posse do 
officio naquella provincia. Jose Tiburcio nao foi nem era de esperar fosse bem 
recebido nella ; o officio estava servido por outra pessoa da provincia e o paiz 
se achava no estado convulsivo, que resultava das circumstancias politicas 
que tinhao roto todos os lagos da antiga obediencia. A posigao de Jose Tiburcio 
era pois critica, odiosa • mesmo, e foi necessario todos os meus bons officios 
para que elle sahisse della e se retirasse sao e salvo. 

Sahindo deste desvio, ato ja o fio desta nota. Regressei com o ajudante 
de ordens que me acompanhava ao quartel general. Jantei com o general e a 
sua esposa. Cordeal e amigavel foi a nossa conversagao, Como ^ de presumir, 
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a maxima parte della versou sobre as circumstancias politicas e a defeza da 
Bahia. Dirigi bem a conversa para o fim de irmos naquella mesma tarde visitar 
a linha de fortifica^oes que se estava fazendo. A minha seguran^a pessoal exigia 
que os dominadores da Bahia me vissem em boa harmonia com o general Ma- 
deira. Depois do jantar montamos a cavallo e partimos para esta digressao. A 
companhia era numerosa e toda militar, com a unica excepgao de minha pessoa. 
Compunha-se do general Madeira com sens ajudantes de ordens, o coronel Pe- 
reira, commandante do batalhao 12, e tres officiaes mais deste corpo, que erao 
meus conhecidos, dois officiaes de engenharia e alguns outros officiaes de diffe- 
rentes corpos que nao erao meus conhecidos. Yoltando ao quartel general, onde 
tomei cha e mais tarde fui para a casa do sr. Joaquim Carneiro de Campos, 
onde dormi aquella primeira noute e estabeleci dahi- por diante a minha resi- 
dencia. Um ajudante de ordens e duas ordenangas do general me acompanharao 
neste curto trajecto. A minha reputaqao entre os dominadores da Bahia ficava 
estabelecida sob estes bons auspicios e eu podia dahi por diante, empregando 
muita precaugao, tratar dos fins que me fizerao emprehender aquella perigosa 
empreza. 

A Bahia tinha uma Junta de Governo composta de bons brasileiros que so 
tinhao, como ja disse, o defeito da fraqueza. A provincia estava quasi toda 
revoltada contra a dominagao portugueza, e daquellas partes que aind^se nao 
sabia chegava todos os dias a cidade noticia da revolta e da separagao. Nem 
a esquadra nem a tropa portuguezas souberao conservar, como tanto Ihes con- 
vinha, a ilha de Itaparica. Todos os ataques que fizerao depois para rehaverem 
aquelle importante posto estrategico forao infructuosos. Um habitante delle, 
de nome Lima, nascido em Portugal e que nao era militar, se poz a testa do 
povo e o defendeu e conservou affi a expulsao das tropas portuguezas da Bahia. 
A cidade ainda tirava recursos de farinha da villa de Nazareth, mas esta villa 
acabara de revoltar-se e as expedi^oes que Madeira fizera contra ella forao obrigadas 
pela forga do povo a regressarem em toda diligencia. Fallei ao major do 12, que 
commandara a primeira expediqao, e este me disse que navegara desde a cidade 
da Bahia ate o Funil sem encontrar a menor resistencia, mas que ali, sendo a 
passagem muito estreita e a corrente rapida, se vira de repente assaltado por 
todos os lados de uma fuzilada tao viva e tao certeira que era impossivel ten tar 
um desembarque ou continuar a viagem. A sua gente cahia morta e ninguem 
via o inimigo. Nem a metralha de suas peqas nem as balas das suas espin- 
gardas podiao destruir os inimigos, bem visiveis pelo mal que faziao e comple- 
tamente invisiveis para serem alcangados. Nao via senao arvoredo e detraz delle 
ninguem cahia. Nesta penosa circumstancia regressara, tendo perdido alguns 
homens e trazendo elle o signal do encontro em uma bala na coxa. 

O governo brasileiro no Reconcavo estava organisado e a testa delle as 
pessoas mais gradas da provincia. Ao ouvidor de S.t0 Amaro, Antonio Jose 
Duarte de Araujo Gondim, se devia essa reuniao. Era a maior autoridade do 
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Reconca^vo que abraqava espontaneamente a revolugao e era tambem a pessoa 
mais intelligente- de entre todos. A sua reputa^ao de magistrado integro e 
bemfazejo Ihe, dava o ascendente que elle tao vantajosamente exerceu em todas 
as classes para organisar a- revolugao e proclamar a Independencia. A Junta 
da Gachoeira tinha- for^as para se- defender dos ataques que por ventura os 
Portugueses tentassem contra eUar mas estes nao ousarao entranhar-se no 
paiz e a Junta faltavao todos os recursos que a puzessem em estado de poder 
vir ataear e expulsar os portuguezes da Bahia. Os portuguezes tinh&o o mar 
livre, uma esquadra sua, muitos navios mercantes, uma cidade abastada e urn 
commercio rico em seu favor. SA do Rio de Janeiro podia a Junta tirar os 
recursos de- que precisava para ganhar victoria. 

Mas o- Rio de Janeiro estava falho> desses recursos. Os que tinha Ihe erao 
necessarios para sua defeza interna e externa. Estava desde a partida do Rei 
reduzido aos seus proprios recursos financeiros e estes nao bastavao. De nenhuma 
outra provineia recebia as sobras. O que Ihe valia em tao apurada circumstaneia 
(erao) a~ estricta economia e-boa ordem-que o govern© punha no emprego do 
dinheiro publico. Era tambem, e for^a e confessar, o desinteresse e a inde- 
pendencia de caracter dos homens que entao governavao, influiSo ou promovi3,o 
a resistencia a Portugal e a criaqao de um Imperio independente no Brasil. 
As discardias internas nao estavao apagadas, nem as rivalidades entre os pro- 
prios brasileiros extinctas. O partido portuguez minava surdamente e o repu- 
blicano mais abertamente. Este estava em toda a forpa de seu direitOj porque 
tratando o Brasil de se constituir," a seus filhos pertencia escolher a forma de 
governo em- que isso devera ser feito. A discussao era pois lieita, mas era 
perigosa ao mesmo tempo, porque fraccionando com isso es brasileiros, augmen- 
tava e consolidava a forga portugueza que elles tinhao a debellar. 

No meio de tanta difficuldade Jose Bonifacio era incansavel em occorrer 
e acudir a tudo. As difficuldades Ihe augmentavao a energia e o Reconcavo da 
Bahia foi promptamente socorrido com tropa, dinheiro e tudo o mais de que 
preeisava. Nada faltou, tudo foi previsto para o fkn de confortar o animo dos 
bahianos e as esperanpas do Brasil. 

Mas a Junta do Governo da cidade da Bahia nao tinha livre arbitrio, 
achava-se coacta pela forpa militar portugueza, de quem recebia as ordens e 
obedeeia cegamente. Obrava contra a sua consciencia e contra a sua vontade 
e nao ousava resistir. As suas proclaraapoes e todos os seus actos, dictados pela 
autoridade militar, corriao impressos e faziao mal a causa brasileira, porque 
os nomes das pessoas que assignavao taes actos e proclamapoes sendo conside- 
rados no paiz, havia sempre quem aereditasse nas palavras que ellas erao 
constrangidas a assignar e a proclamar. 

Este mal crescia e era necessario destruil-o para accelerar a expulsao dos 
portuguezes. Eu estava muito bem com todos os membros da Junta e ate com 
o velho presidente della, o Sr. Vianna. Este tremia de tudo, e quando eu 
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Ihe fallava da situa^ao e do que era necessario fazer, respondia com um suspiro 
e contava uma historia do bom tempo do marquez de Pombal. Fiz ver aos 
membros da Junta todo o mal que elles involuntariamente estavao fazendo e 
propuz para sanar esse mal de duas uma, ou a Junta tivesse a coragem de dizer 
a verdade, que se achando coacta pela autoridade militar se demittia de suas 
func^oes, e sobre essa autoridade deixava a responsabilidade das consequen- 
cias ; ou, se essa coragem Ihe faltava, tivesse ao menos a de emigrar em massa 
immediatamente para o Reconcavo. Esta proposta traspassou de medo os mem- 
bros da Junta. Um so delles, o padre Jose Cardoso, a approvou e defendeu. 
Disse que estava prompto a assignar a dissolu^ao da Junta e a proclamar os 
motives dessa dissolu^ao, e que se a Junta decidisse o contrario ou nao qui- 
zesse emigrar para o Reconcavo, elle so o faria por sua conta e sem perda de 
tempo. O padre, se bem o disse, melhor o fez. A dissolu^ao da Junta pelos 
meios por mim indicados produziria grande effeito no Reconcavo e seria o 
desespero do partido portuguez. Era isto bastante para eu insistir por ella. 
Declarei entao aos membros da Junta que eu ia convidal-os pela imprensa 
a tomar essa resolu^ao e que motivaria o meu convite apresentando a mi- 
nuta da proclamagao ou manifesto que elles deveriao fazer e publicar. Fui 
surdo as observa^oes que me fizerao em contrario, principalmente o sr. Fran- 
cisco Carneiro de Campos, por quern, fora disso, tinha eu toda^a consi- 
deragao. Francisco Carneiro chegou a dizer-me que se eu fizesse tal seria o 
mesmo que matal-o ; que cada um delles ja tinha uma sentinella portugueza 
a porta da casa de sua residencia e que a publicagao pela imprensa de seme- 
Ihante proclamagao ou manifesto seria o signal da carnificina. Reconhecia 
que involuntariamente algum mal fazia a Junta a causa brasileira, mas nem 
elle nem sens collegas, except© o P.e Jose Cardoso, tinhao valor para affrontar 
o perigo. Eu era hospede, como ja disse, de Joaquim Carneiro, devia por 
isso ter particular considera^ao do irmao Francisco, mas Joaquim Carneiro, 
posto nao tivesse a intelligencia do irmao, tinha a coragem que a esse fal- 
tava e approvava o meu piano. Tres ou quatro dias se consummirao nesta 
negocia^ao e Francisco Carneiro, por fim, ja nao ousava fallar-me nem ir a 
casa do irmao, so porque eu la me achava e elle temia que os meus pianos 
fossem descobertos. Todavia, eu o preveni do dia em que o meu artigo appa- 
receria no Constitucionai e na vespera a noute elle ainda mandou sua sobrinha, 
a snr.8 D. Anna, filha de Joaquim Carneiro, que estava entao em sua casa, para 
com supplicas me demover do meu proposito. 

O sr. Montezuma ja tinha partido para o Reconcavo e deixado a redac^ao 
do periodico Constitucionai, que elle havia criado, a Corte Real. As minhas 
rela^oes com este bom brasileiro se estabelecerao apos minha chegada a 
Bahia. O Constitucionai era a unica folha brasileira que ali existia e nao fal- 
tava coragem nos que trabalhavao nella entre inimigos que tinhao em suas maos 
o poder e a for^a. O meu artigo convidando a Junta a dissolver-se e a mo- 
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tivar esse acto pela coacgao em que se achava pela autoridade militar, appa- 
receu nesta folha. Fez grande bulha, mas nao produziu a carnificina que Fran- 
cisco Carneiro receiava. A imprensa do Constitucional alguma cousa soffreu. 
Corte Real teve de apressar a sua partida para o Reconcavo e eu a minha para o 
Rio de Janeiro. A publica^ao do Constitucional cessou completamente e eu 
segui viagem para o Rio de Janeiro a bordo do brigue inglez Tartar. Eu me 
achava munido de uma circular do sr. Chamberlain, encarregado de negocios 
da Gra-Bretanha, pela qual este illustre diplomata me recommejidava a pro- 
tecgao dos agentes consulares e dos commandantes e officiaes dos navios de 
guerra da Gra-Bretanha. Esta circular me foi mandada a Pernambuco por 
Jose Bonifacio e muito me servio em mais de uma occasiao. Em Pernambuco 
a mostrei a um negociante inglez de nome Roberto Tod e delle recebi impor- 
tantes servigos. Sirva esta declara^ao de tribute de gratidao que consagro a 
na^ao ingleza pelo interesse que tomou pela Independencia do Brasil. 

O tempo que fiquei na Bahia foi empregado com muito proveito. O resul- 
tado foi alem das minhas esperamjas. Para o Reconcavo entretive correspon- 
dencia secreta com o desembargador Gondim, pessoa que eu estimava e de 
quem era amigo. Delle recebi as mais importantes informagoes, que deviao ser 
levadas confidencialmente ao conhecimento de Jose Bonifacio e das quaes 
muito dej^endia o bom exito da causa. 

O arsenal de marinha tinha por intendente o Capitao de mar e guerra 
Tristao Pio dos Santos, official de bastante intelligencia, mas de pouco juizo. 
Era nascido no Brazil, de pai portuguez e mai brasileira, nascida na colonia 
do Sacramento antes de passar esta para o dominio da Hespanha, e era senhora 
de muitas prendas. Tristao, posto que ao servigo de Portugal, estava de co- 
ragao votado a causa do Brasil ; o que Ihe faltava era saber dar conveniente 
direcgao a essa sua boa vontade. Andava vacillante e irresoluto. Eu o tirei 
desse estado e o puz em bom caminho. A' minha partida Ihe deixei os meio 
de fugir para o Rio de Janeiro a bordo do paquete inglez e de deixar a sua 
familia na Bahia para ir depois. Esta separagao e o que muito custava a Tristao, 
receioso de que a familia fosse maltratada em consequencia de sua fuga, 
que equivalia aos olhos dos portuguezes, na sua qualidade de militar, a uma 
desergao. O receio era infundado, porque nem os portuguezes se lembrarao, 
naquella occasiao de odios e vingangas, de fazer guerra as mulheres. Na fuga 
Tristao se dirigiu tao mal que chegou ao Rio de Janeiro, onde eu ja me achava, 
com a roupa no corpo com que sahira da Bahia, sem trazer nem mais uma 
camisa. Foi na minha casa que mudou e vestiu roupa minha para ir apre- 
sentar-se commigo a Jose Bonifacio. 

Tristao Pio dos Santos como Intendente da marinha ao servi^o de Por- 
tugal na Bahia fez o que poude no interesse do Brasil, servindo a Portugal sem 
zelo e sem actividade. A necessidade de assim obrar o constrangia, e muitas 
vezes me lamentou a sua positjao. Tinha no Arsenal, entre os proprios portu- 



35 

guezes ali empregados, formado certo partido que reprovava tudo o que se 
fazia em Lisboa e tudo o que se fazia no Rio de Janeiro; era um partido que 
nao queria nem a oppressao portugueza, nem a independencia do Brasil. O que 
desejava era a uniao dos dois reinos, e tudo o que pudesse concorrer para essa 
uniao era para elle nao so o melhor, senao o mais justo. A' gente imbuida 
nesses principios faltava zelo para o servigo em que estava empregado. Neste 
numero achava-se o constructor do arsenal. Era elle nascido em Portugal, 
homem robusto- e chao. A fragata Constituifdo, que elle tinha em construc^ao, 
estava quasi acabada e podia dentro de poucas semanas ser lan<;ada ao mar. 
Era um bom vaso de guerra que ia augmentar a forga maritima de Portugal. 
Tristao fez tudo o que dependia delle para demorar o acabamento, mas isso 
nao podia durar sempre e a occupa^ao portugueza prolongava-se. Nao podendo 
dar a fragata ao Brasil, entendeu que era melhor destruil-a do que armal-a 
para nos fazer a guerra. Communicou-me a sua idea, mas era necessario a con- 
currencia do constructor, e este obstinadamente n5,o consentiu que se puzesse 
fogo a fragata, chegando a ameagar que denunciaria os autores se porventura 
estes nao cedessem do seu intento. Em vao se Ihe mostrava que o fogo nao 
destruiria completamente a fragata, porque o Arsenal havia de acudir a tempo, 
que o que se pretendia era fazer Ihe um damno que precisasse de muito tempo 
para ser reparado, e que assim se tirava a Portugal e ao Brasil aquellt instru- 
mento com o qual reciprocamente se fariao mal. O constructor foi surdo a 
todos os argumentos. « Nao consinto que se destrua nem se fa^a damno a esta 
obra minha,)) era por ultimo a sua unica resposta. A fragata foi lan^ada ao 
mar e armada, mas nao fez damno ao Brasil, porque a marinha portugueza 
foi para isto impotente. Acha-se actualmente podre e fora do service nas aguas 
do Tejo sob a denominagao Duqueza de Braganga. 

As minhas rela^oes com Madeira permanecerao no p6 da melhor intelli- 
gencia. Se affrouxariio no fim da minha estada na Bahia, foi isso mais appa- 
rente do que real. Nao aconteceu, por^m, outro tanto com o coronel Pereira, 
alguns outros officiaes e principalmente com o commandante da Legiao Lusi- 
tana, cujo nome completamente escapou de minha memoria, nao ficando senao 
o de Ruivo, pelo qual era geralmente conhecido (i). A desconfian^a a meu 
respeito elles a traduziao ja por factos, e se nao fora a vigilante solicitude 
da senr.a D. Joanna eu Ihes teria cahido nas maos e sido remettido preso para 
Lisboa. Mas a providencia havia determinado diversamente, e eu devia ir pela 
primeira vez a Lisboa como ministro do Iraperio do Brasil e nao como r^o 
maniatado pelos seus inimigos. 

A senr." D. Joanna tremia pela sorte de seu marido e lembrava-se com 
viva saudade de sua filha unica, que estava em S.'* Catharina. Os seus desejos 
erao de ver seu marido sahir com honra da penosa situa^ao em que se 

(1) Chamava-se Joao de Gouvea Osorio.— Nota de uma copia do Sr. M. L. 



36 

achava e ir vlver em companhia de sua filha. Algumas confidencias me fez a 
esse respeito repetidas vezes, e eu me animei entao a fazer-lhe uma proposta, 
declarando logo que nao estava para isso autorisado, como de facto nao es- 
tava, mas que no caso de ser aceita eu me obrigava a fazer tudo o que de mim 
dependesse para que o Principe Regente o approvasse. Propuz que Madeira entre- 
gasse a cidade, expedisse a sua tropa para Portugal, ficando elle e os officiaes 
que elle quizesse no Brasil. Que se Ihe daria o posto de tenente general 
(Madeira era entao brigadeiro de fresca data) e uma somma avultada para 
poder contentar a todos, e aos officiaes que ficassem com elle um posto de 
accesso. Esta proposta foi recebida melhor do que eu esperava, e a Senr.a D. 
Joanna ficou de sondar sen marido, posto duvidasse desde logo que elle 
a acceitasse. 

No dia seguinte participou-me com demonstragoes de muito pesar que o 
marido a repulsara, e pediu-me ao mesmo tempo que me abrisse eu com elle 
sobre o assumpto sem o menor receio, porque seu marido nao era homem 
capaz de trahir a ninguem, quanto mais a seus amigos. Estas palavras da 
senr.4 D. Joanna me fizerao conceber a maior esperan^a, e ja me parecia 
que ia entrar no Rio de Janeiro levando a noticia da restaura^ao da Bahia 
devida ao meu zelo tao somente. Eu era entio mo^o e as illusoes proprias 
da idadsr naquella occasiao produzirao em mim todo o seu effeito. Nio he- 
sitei um instante, e sem reflectir nas consequencias, com uma seguranga in- 
crivel, dirigi-me a Madeira e fiz-lhe uma exposigao summaria da situa<;ao pre- 
sente e das consequencias mais ou menos proximas que deviao resultar, e 
conclui fazendo a minha proposta nos mesmos termos em que ja tinha feito a 
senr.a D. Joanna. Escuso dizer que levei a maior altura o papel que a Pro- 
videncia tinha reservado ao general de ser o pacificador entre Portugal e 
Brasil. Madeira ouvio tudo com ar sereno e pacifico. Agradeceu-me pela con- 
fiancpa que tinha nelle, pois que era necessario que fosse illimitada para Ihe 
fazer semelhante proposta. Que nao se illudia, que conhecia perfeitamente a po- 
sigao em que se achava, que era a de uma victima ; que a contenda era entre o pai 
e o filho, que todavia nao queriao essa contenda, e que elle, Madeira, como instru- 
mento for^ado, qualquer que fosse o resultado, havia de forgosamente succumbir; 
que era militar, estava no seu posto e nelle aguardava o seu fim desastroso, mas 
que jamais fugiria da sua sorte a custa da sua honra. Previu bem. Acabou 
numa prisao, onde esgotou a ultima gotta do calice da amargura. Depois desta 
conferencia, se observei em Madeira alguma mudan^a a meu respeito foi em 
se mostrar mais terno. Uma vez, pordm, me perguntou como 6 que eu con- 
ciliara a confianga que tinha nelle com a proposta que Ihe havia feito. Agora 
Ihe pego que se esquega, como eu me esquego, como se nao tivesse acon- 
tecido. 

Logo ao meu regresso ao Rio de Janeiro referi a Jose Bonifacio toda 
esta occurrencia, sem esquecer certas pequenas particularidades que nao per- 



37 

tencem a este lugar. Jos6 Bonifacio entendeu que, pois que a mulher queria, 
com alguma perseveranga se poderia alcangar que o marido quizesse tambem. 
A este respeito certas promessas havia eu feito a snr.ft D. Joanna. A minha 
proposta foi feita sem eu me achar para isso autorisado, foi uma proposta 
particular, que podia ser ou nao approvada. Entendeu-se, portanto, que reno- 
vando-se a proposta ja autorisada pelo principe, o que Ihe dava o caracter 
de certeza, poderia isso talvez mudar a resolu^ao de Madeira. Jose Bonifacio 
mandou a Bahia um agente encarregado desta delicada missao. Offerecia a 
Madeira o mesmo que eu Ihe havia offerecido e fixava a somma em 100 contos 
de reis metallicos. Pelo que me disse Jos6 Bonifacio a proposta foi rejeitada. 
Nao me recordo com certeza quern foi o agente que Jos6 Bonifacio mandou a 
Bahia. A multiplicidade de occurrencias, que se precipitavao umas sobre outras, 
nio permittia que fossem todas classificadas ao mesmo tempo na raemoria. Os 
nomes dos agentes ficarao esquecidos no turbilhao dos acontecimentos. Todavia, 
se me nao engano, como pode muito bem acontecer, esse agente foi um Paiva, 
que era secretario da academia de marinha. Seu nome inteiro, com alguma 
altera^ao talvez, era Jos6 Henriques de Paiva Pessoa. Este agente, antes de 
partir, veio ver-me mandado por Jose Bonifacio ; mas nao foi a elle a quern 
eu entreguei as cartas que entao escrevi a D. Joanna e a Madeira. Eu as en- 
treguei em mao a Josd Bonifacio. • 

Agora, para poder avaliar o que fica dito, 6 precise que o leitor fa^a co- 
nhecimento mais particular da pessoa do general Madeira. Eu o mostrarei tal 
qual o vi e conheci. Madeira era natural da provincia de Traz os Montes, de 
uma estatura bem acima do ordinario, grosso, bem formado e bonito, mas com 
pouca barba. A sua voz era extremamente forte e sonora. A' testa de um re- 
gimento, quando commandava, de uma extremidade a outra da linha todos o 
percebiao claramente. Nao tinha instruc^ao alguma, salvo a pratica do seu 
ofificio. Veio para o Brasil no posto de coronel commandante do batalhao n.0 12 
de infantaria, que fazia parte da divisao auxiliadora que o rei D. Joao 6.° 
mandou vir de Portugal, depois dos acontecimentos de Pernambuco em 1817. 
O batalhao 12 ficou na Bahia, um outro batalhao em Pernambuco e o resto da 
divisao auxiliadora ficou no Rio de Janeiro. O batalhao 12 de que Madeira 
era commandante foi transferido era 18rp da Bahia para S.1" Catharina. Foi 
aqui que eu o conheci e cultivei a sua amizade. Em 1820 regressou com o seu 
batalhao para a Bahia. Nao tomou parte na revolupao de 10 de Fevereiro, 
pelo contrario se mostrou opposto a essa revolupao. O tenente coronel Pereira 
foi quem seduziu e levou o batalhao a revolta. A voz publica dizia, nao sei 
com que fundaraento, que por dinheiro que recebera para isso. Madeira achou-se 
humilhado com o procedimento do seu tenente-coronel. -Era a primeira vez que 
o seu batalhao Ihe desobedecia. Apresentou-se no meio da revolta e os soldados, 
seduzidos pelo tenente-coronel, mal o virio, reconhecerao o seu commandante 
e o acclamarao para nao serem commandados por outro. Eis como Madeira 
se achou compromettido na revolupao. 
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De Lisboa foi promovido a brigadeiro e commandante das armas da Bahia, 
e Pereira a coronel commandante do batalhao 12. Entre Madeira e Pereira 
nunca mais poude reinar boa harmonia. 

Madeira, como ja disse, acabou a vida em uma prisao on sahiu da prisao 
para morrer. Pereira, pelo contrario, em consequencia dos subsequentes acon- 
tecimentos de Portugal, como era homem para tudo, foi elevado ao titulo de 
visconde de Villar de Perdizes, se nao me engano. Nao sei se ainda vive; eu 
ainda o encontrei em Lisboa, ja abatido pelo tempo e quasi que esquecido dos 
influentes da epoca. Disserao-me que nao estava mal de fortuna, mas elle me 
disse o contrario. 

A nomeagao de Madeira para commandante das armas offendeu a Pereira. 
Este julgava-se com direito ao posto, por ser elle quern levara a for^a armada 
a revolu^ao. Veio depois a Legiao Lusitana e Pereira se unio ao commandante 
della contra Madeira. Cabalavao para o depor do posto. A insubordinagao 
chegou a ponto que ja nao havia official que se nao julgasse digno do com- 
mando em chefe e que nao cabalasse para depor o general. Se nao fossem 
tantos os pretendentes de certo que urn delles teria conseguido o seu 
intento. 

Era esta a posigao de Madeira entre os seus. Tinha de repartir, pois, a sua 
activida^e contra os inimigos internos e externos. Estava concentrado na cidade 
da Bahia, onde os recursos de toda a especie iao escasseando de dia em dia. 
Tinha o mar livre e uma esquadra a sua disposi^ao, mas essa esquadra nunca 
soube tirar partido da liberdade do mar e limitou a sua ac^ao em evitar as 
occasioes de encontro ou de fugir em vista do inimigo. Nao era lisongeiro se- 
melhante commando das armas, mas quando se considera que Portugal ja tinha 
mandado tudo o que podia e que nada mais Ihe restava a mandar, mais sombria 
se antolha a posi^ao de Madeira. Portugal estava sem dinheiro, sem credito, 
sem soldados, e sem vasos de guerra. O que podia fazer? 

Foi em tal conjunctura que Madeira, com consciencia do que fazia e contra 
as instancias de sua mulher, rejeitou uma proposta que sem prejudicar a Por- 
tugal fazia a sua felicidade ! Sem prejudicar a Portugal, digo, porque o fim da 
contenda nao podia ser diverse do que foi. Madeira fica assim caracterisado : 
era um soldado obediente e fiel ao seu juraraento. Nao conhecia mais do que 
isto. Nem o seu discernimento chegava para conhecer ate onde cessa a obe- 
diencia e desobriga o juramento. A contenda nao era com uma potencia es- 
trangeira, era entre uma mesma familia que pretendia separar-se em duas, e 
uma parte nao tinha, certo ponto, o direito de constranger a outra a per- 
manecer unida. 

(16) 
Esta data esta errada. Cheguei ao Rio de Janeiro em fins de Agosto e 

nao em 8 de Setembro, como diz a biographia. Nao posso fixar a data, porque 
a memoria ja me falta para tudo, mas e facil a quern estiver no Rio de Ja- 



39 

neiro_, percorrendo as noticias maritimas do Diario do Governo, achar o dia da 
minha entrada a bordo do Tartar. 

Entrei a barra do Rio de Janeiro as 10 boras da noute e fundeamos em 
frente da Fortaleza de Villegagnon. Posto fosse passada a bora da visita, veio 
logo a bordo o capitao Justino, que pertencera ao antigo regimento que con- 
servou o nome de Bragan^a. Este official, de quem terei ainda occasiao de 
fallar vantajosamente, estava encarregado da visita dos navios, e naquelle tempo 
o zelo pelo servigo era quasi geral em todas as classes de empregados publicos. 
Esta era a razao porque elle ia em bora tao avangada a bordo de um navio 
que entrava e nao podia ser ainda visitado : queria saber se vinha de porto 
de onde trouxesse alguma noticia que interessasse a causa publica. Foi grande a 
sua admira^ao em ver-me ali e com toda a polidez e cautelosa delicadeza me 
fez entender que em terra me julgavao morto. Offereceu-me o seu escaler para 
eu desembarcar immediatamente, o que eu acceitei com muita satisfa^ao. Elle 
me acompanhou ate o largo do Pago e dabi voltou para a Fortaleza. Dirigi-me 
a casa de meu irmao Luiz, que era nessa occasiao na rua de S. Pedro, o que 
me fora dito pelo mesmo capitao que me indicou o numero. Nao e possivel 
descrever esta scena de sorpreza e de alegria : achei a minha familia de luto 
pela minha morte ! Meu irmao nao estava em casa; eu sahi immediatamente 
para a casa de Jose Mariano de Azeredo Coutinho, na rua do Cawio, onde 
o devia encontrar. Ahi a sorpreza nao foi menor, mas a scena foi diversa ; 
nao houve lagrimas, apenas um silencio de espanto e a manifestagao immediata 
de uma verdadeira alegria. Era uma bora da noute. Parti dabi com meu irmao 
para a casa de Jos6 Bonifacio, ao Rocio, onde fiquei at6 perto das 4 boras. 
No emtanto meu irmao foi para sua casa e mandou-rae a sua sege para minha 
volta. • 

Jose Bonifacio ja dormia, mas eu o fiz accordar. Nao sei se ainda vive 
o capitao Santos, que o acompanhou de S. Paulo e que morava em um quarto 
em baixo, a entrada da loja, a esquerda, onde eu fui bater. Se ainda vive 
pode talvez contar esta recepgao melhor do que eu. Quando ouviu a minha 
voz e que disse quem era, o homem deu um grito e respondeu-me como quem 
fallava com uma alma do outro mundo. Custou muito a convencel-o que era 
eu mesmo, e so depois de me impacientar a nao poder mais e que me abrio 
a porta. O homem, que parecia sahido de um grande pezadello, abragou-me 
com muita satisfagao e conduzio-me ao aposento de Jose Bonifacio. Este re- 
cebeu-me aquella bora tao impropria, e quando ja me julgava morto, sem a 
menor sorpreza. « Logo vi que voce nao era homem a se deixar matar, de ca 
um abrago. » Forao as primeiras palavras que disse ao ver-me. Estava ainda dei- 
tado. Nessa posigao conversou commigo por algum tempo, levantou-se, correu o 
quarto em todos os sentidos e continuou a conversa ora de p6, ora sen- 
tado. Da minha parte referi summariamente tudo o que sabia e tudo por que 
tinha passado, e na minha narragao fui muitas vezes interrompido com as risadas 
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e bons ditos com que o meu interlocutor sabia melhor que ninguem variar e 
animar uma conversagao. Dizia elle que era para sacudir o diaphragma. 

O Principe Regente achava-se entao em S. Paulo, para onde tinha partido 
em 14 de Agosto, afim de por cobro aos disturbios que ali estava causando 
Josd da Costa Carvalho a causa da Independencia. Jose Bonifacio havia tambem 
naquelle dia ou na vespera recebido novas de Lisboa, e, juntas estas com 
aquellas que eu trazia, julgava conveniente acabar com os palliativos e pro- 
clamar a Independencia. Fosse esta a causa isolada ou cumulativa com os 
seus desejos de ser a Independencia proclamada na sua provincia, o caso 6 que 
elle desde logo entendeu que se nao devia adiar para mais tarde esse solemne 
acto. O principe ja estava em S. Paulo, e se a occasiao nao fosse aproveitada, 
quern sabe se outra se poderia proporcionar tao cedo. Despedio-me e ordenou 
que eu me achasse as 11 horas da manha no Pa^o de S. Christovao, mas que 
Ihe entregasse antes todos os papeis que eu trazia, e para o que me esperava 
ate as 9 horas. 

As 8 ja eu estava com elle, entreguei os papeis, e erao taes e tao minu- 
ciosos que nada faltava para que se pudesse conhecer por elles o verdadeiro 
estado da Bahia. Do Reconcavo, as informagoes e os officios secretos e confl- 
denciaes do benemerito desembargador Gondim. Da cidade da Bahia, os mappas 
e o estado completo da for^a armada de mar e terra e dos hospitaes. A forga 
de cada navio, sen armaraento, artilharia, muni^oes de bocca e de guerra, etc., 
etc. Emfim o estado moral e as desavengas que reinavio entre os adversaries. 
O atrazo era que se achavao os pagamentos e os recursos financeiros com que 
podiao contar. Era um registro completo ou estatistica do acampamento da 
Bahia. Alguns destes documentos os havia eu recebido das proprias maos do 
general Madeira. O contentamento de Jose Bonifacio nao podia ser maior. 

As 11 horas me achei no Pago de S. Christovao. Jos6 Bonifacio ja la es- 
tava. Havia conselho, Beijei a mao a princeza. No conselho decidio-se 
de se proclamar a Independencia. E nquanto o conselho trabalhava, ja Paulo 
Bregaro estava na varanda prompto a partir em toda a diligencia para levar os 
despachos ao Principe Regente. Jose Bonifacio ao sahir Ihe disse: «Se nao arre- 
bentar uma duzia de cavallos no caminho nunca mais sera correio ; veja o que 
faz.» Nao sei se Bregaro arrebentou muitos cavallos, o que sei e que elle deu 
boa conta de sua commlssao, e que fez a viagem em menos tempo do que 
ate entao se fazia muito a pressa. 

A princeza mandou-me esperar e era para que eu visse a carta particular 
que S. A, escrevia ao principe. Eu a li e tive occasiao de admirar o espirito 
e a sagacidade da princeza. Retirei-me erio quasi tres horas da tarde, e entao 
e que fui jantar e almogar ao mesmo tempo com meu irmao. A' noute fui para 
Jose Bonifacio, onde estive com Martini Francisco, Jos6 Mariano, e Rocha, 
at6 as 11. Confesso que me achava ja cangado de corpo e de espirito, 
e que o somno dessa noute foi talvez o mais socegado e deleitoso de toda a 
minha vida. 
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O meu contentamento em vista do acolhimento que recebi dos meus pa- 
tricios nao podia ser maior. Considerei como uma bella recompensa dos ser- 
vigos que havia prestado. Fui visitado uma e mais vezes por todas as pessoas 
que se interessavio pela Independeucia do Brasil. Amigos conhecidos e ate 
pessoas que nunca tinha visto me procurarao com igual afago. O bello sexo 
brasileiro que tao digno e tao nobre se mostrou na causa da Independeucia 
nao foi indifferente a minha chegada. As brasileiras souberao sempre galardoar 
o merito, e se esse merito nao havia na minha pessoa, ellas viao em mim um 
mogo ardente pela felicidade da patria. Ate certos individuos altamente collo- 
cados, que nao queriao a Independencia, para nao arriscarem as suas bellas 
posi^oes, me procurarao com demonstragoes de affecto. Estes zangoes andavao 
sempre com uma vella accesa a Deus e outra ao diabo, procurando o lado 
vencedor para se introduzir nelle afim de gozar do triumpho do vencedor. E 
tao bem fizerao que com a dissoluq:ao da Assemblea Constituinte se ampararao 
(jvV), na occasiao da maior corrup^ao, das avenidas do poder. 

Jose Bonifacio augmentou de tal sorte a amizade que me tinha que ate o 
ultimo instante da sua vida me deu disso as mais exuberantes provas. Era eu o 
seu melhor amigo. Cousa que parece providencial. O incendio de Agosto deste 
anno, que devorou todos os meus preciosos papeis e mais objectos que ficarao 
em casa do meu amigo Dr. Mello Moraes, respeitou um so livro, ^esse livro 
foi a collec^ao de algumas cartas do meu amigo Jos6 Bonifacio de Andrada, que 
eu havia mandado encadernar em Paris no anno de 1854. Er3.o algumas das 
muitas que havia recebido, a maior parte das quaes incendios de outra natu- 
reza ja haviao devorado. Com a emigra^ao a que fui for^ado em 1823 por 
occasiao da dissolu^ao da Assemblea Constituinte todos os meus papeis forao 
roubados no Rio de Janeiro. 

Jos6 Mariano de Azeredo Coutinho tambem ficou tendo por mim muita 
considera^ao. Votou-me uma terna amizade. Era amizade hereditaria, porque 
tinha sido intimo amigo de meu Pai e se tratavao de parente. A dissolu^ao 
da Assemblea Constituinte e o meu exilio forao o golpe que Ihe decidiu da vida. 
Pouco tempo resistiu depois destes funestos acontecimentos. 

O Principe Regente regressou de sua viagem a S. Paulo em 15 de Se- 
tembro. Eu estava bastante incommodado de saude. As fadigas de sete mezes, 
durante os quaes poucas forao as noutes em que me deitei, juntas a uma consti- 
pa^ao que apanhei logo a minha chegada ao Rio de Janeiro, me impossibili- 
tavao de sahir. O dia estava frio, chuvoso e ventava muito. Apesar do mau 
tempo e do incommodo de saude fui a S. Christovao beijar a mao ao principe. 
S. Alteza me recebeu com a maior considera^ao. Depois que Ihe beijei a mao, 
em presen^a das pessoas que ali se achavao, passou o bra^o sobre os meus 
hombros e_assimjne levou para o seu quarto. Dignou-se fallar commigo por 
espa^o de uma hora, e eu fui a primeira pessoa que Ihe dei o tratamento de 
Magestade. O principe fez nisso reparo e dizendomie que pedisse o que qui- 
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zesse, eu Ihe respondi que so queria servil-o. A Imperatriz tratou-me eom aquella 
alta benevolencia com que ella sabia agraciar os seus subditos que de alguma 
forma se distinguiao, e deu-me um lago de seda verde que seu augusto esposo 
havia adoptado como signal da Independencia, dizendo-me que era das fitas 
do seu travesseiro, porque ja tinha desmanchado em laqos para dar todas as 
outras fitas verdes que tinha. Conservei este precioso dom com religioso cuidado 
e, apesar do exilio, da persegui(pao e da vida errante que levei depois^ nao me 
separei delle senao por ultimo e quando ja nao tinha vista. De todos os objectos 
preciosos que perdi no incendio de Agosto, e talvez este o que mais lamento. 
Marcava uma epoca tao gloriosa para o meu paiz como satisfactoria para mim. 
Era o dom de uma princeza que nao nascera no Brasil, mas que eu amava 
como se nelle nascida fosse. Fui testemunha ocular e posso asseverar aos con- 
temporaneos que a princeza Leopoldina cooperou vivamente dentro e fora do 
paiz para a Independencia do Brasil. Debaixo deste ponto de vista o Brasil 
deve a sua memoria gratidao eterna. 

Do regresso da sua viagem de S. Paulo ao dia da acclamagao so mediarao 
27 dias. A epoca era da actividade e do desinteresse. Era a alma de Jos6 Bo- 
nifacio que se imprimia em todos os actos da publica administraijao. O Prin- 
cipe foi acclamado no dia 12 de Outubro de 1822 Imperador Constitucional 
do Brasil. Completava nesse dia 24 annos de idade. Publicou um so despacho 
e esse foi em meu favor. Fui o primeiro que Ihe dei o tratamento de Mages- 
tade e a primeira vez que o principe assignou como Imperador foi essa assignatura 
em meu favor! Ao publicar o despacho em seguida ao acto da acclamaQao no 
Palacete do Campo de S.ta Anna, dirigindo-se a mim fez esta observa^ao. 
Nomeou-me M090 da sua Imperial Camara. No dia i.0 de Dezembro seguinte 
e que fez as outras nomeagoes e organisou a Casa Imperial. 

Os uniformes da casa Real erao de cor escarlate para grande gala, e azul 
ferrete com gola escarlate para pequena. O Imperador, por um decreto, mudou 
para cor verde, conservando os mesmos bordados para a grande e a pequena 
gala. Jose Bonifacio e eu fomos os primeiros que nos apresentamos na Corte, 
7 dias depois, com uniforme verde. A'cerca do matiz houve uma desintelli- 
gencia entre o Imperador e Jose Bonifacio. S. M. entendia que o verde do 
decreto era escuro, ou como vulgarmente se chama, garrafa, cor da casa de 
Braganga, e o ministro que era verde claro, symbolo da primavera eterna do 
Brasil. Prevaleceu a opiniao do Imperador e eu a segui, mas Jose Bonifacio 
permaneceu na sua, e a farda que trazia era de panno da cor verde claro. 
Nio se procure nestas notas exactidao chronologica, porque nem a natureza 
dellas, nem a pressa com que escrevo permittem que a siga com rigor. Nao 
tenho presente documento algum, o que refiro e reproduzido pela memoria, 
que felizmente ainda se acha algum tanto vigorosa. Esta explicaqao serve para 
me absolver de toda e qualquer censura. 

Refiro agora um facto que, posto que alheio ao objecto destas notas, vem. 
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a proposito para esclarecer um facto ja acima expendido, relativamente a 
nunca ter eu pedido favor ao poder. 

Meu irmao Gaspar de Menezes Vasconcellos de Drummond era capitao de 
estado maior e tinha sido em Pernambuco desde 1817 ajudante de ordens do 
general Luiz do Rego. Desejoso de combater os inimigos da Independencia 
do Brasilj foi ao Rio de Janeiro pedir servigo no exercito brasileiro da Bahia. 
Achou difficuldade da parte do ministro da guerra, que Ihe dizia que officiaes 
Ihe nao faltavao. Meu irmao era pai de familia e abastado fazendeiro na pro- 
vincia de Pernambuco. Queria deixar tudo isto para ir combater pela Indepen- 
dencia no ponto mais perigoso, e a solu^ao do'seu requerimento se fazia esperar 
em vao ! Fallei entao ao principe a quern apresentei o dito meu irmao, o qual 
foi immediatamente nomeado ajudante de ordens do general Labatut e partiu 
para seu destine sem a menor perda de tempo. Ali serviu como seus compa- 
nheiros de armas ate a expulsao dos portuguezes. Refiro isto como signal de 
gratidao ao principe, que attendeu ao meu pedido e conferiu a meu irmao um 
lugar nas fileiras dos defensores da Bahia. 

O Principe Regente, desde que Jos6 Bonifacio reorganisou no Rio de 
Janeiro a Maqonaria e criou um Oriente Brasileiro do qual foi eleito Grao- 
Mestre, comeqou a manifestar o desejo de fazer parte dessa sociedade. Jose 
Bonifacio se oppunha com razoes a satisfacqao desse desejo. ^ « 

Antes de passar adiante cumpre dizer qual era ate entao o estado da 
Maqonaria no Rio de Janeiro e no Brasil todo. Todas as lojas que tinhao 
existido erao dependentes do Oriente Lusitano, que residia em Lisboa. Os 
tristes acontecimentos de Pernambuco em 1817 chamarao sobre essas lojas a 
attenqao do governo. Este, em conformidade das leis que prohibiao as socie- 
dades secretas, as perseguiu e augmentou as penas por um alvara de que me 
nio lembra a data. Deu-se tanta importancia a este alvara que se mandou 
transitar pela chancellaria mor, solemnidade esta que, com rarissimas excepqoes, 
tinha cahido em desuzo. 

Da perseguiqao seguiu-se a dissoluqao das Lojas. No Rio de Janeiro criou-se 
um juizo de Inconfidencia. Foi nomeado para este logar o desembargador Jose 
Albano Fragoso. Jose Anselmo Correa foi o espiao escolhido pelo Paqo pelo 
Governo. Este denunciou a todo o mundo, at6 mesmo a quern nao era maqon, 
de o ser. Incutiu terrores, apoderou-se do animo timido do rei e se fez o 
flagello dos habitantes do Rio de Janeiro. Aquelle, mais moderado, servia-se 
do seu emprego para abrir um caminho que por fas ou por nefas o levasse ao 
ministerio. Alguns maqoes, antes que os denunciassem, denunciarao-se a si mes- 
mos. O infeliz Luiz Prates de Almeida Albuquerque, depois de jazer por algum 
tempo nas prisoes da fortaleza da Lage e responder'aos interrogatorios do juiz 
da Inconfidencia, foi mandado sem sentenqa para Goa. O terror era tal que 
para proceder-se a prisao deste individuo, que foi feita a noute, ficarao as 
tropas em armas nos quarteis, e grandes patrulhas forao postas de vigia nos 
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cantos das ruas que se dirigiao & de S. Pedro, onde Prates morava so, em uma 
miseravel casa terrea, quasi ao chegar ao campo de S.tttAnna. O official encar- 
regado desta prisio foi o coronel Gordilho, que depois foi pelo merecimento 
de sua ignorancia marquez de Jacarepagua e senador do Imperio. 

Entre os masons que se denunciarao a si mesmos, refiro os nomes de dois 
pelas scenas bufas que essas denuncias causionarao. Forao o marquez de Angeja 
e o conde de Paraty, O rei cahiu estupefacto das nuvens e ainda Ihe parecia 
impossivel que dois camaristas seus, ambos estimados e um valido, fossem 
magons! O marquez de Angeja ajuntou aos protestos do seu arrependimento a 
offerta que foi aceita de toda a sua prata para as urgencias do Estado. Foi 
logo expedido em commissao para Portugal, afim de tomar o commando e 
conduzir ao Rio de Janeiro a divisao auxiliadora que se mandava vir, extra- 
hida do exercito de Portugal. 

Quanto ao conde de Paraty o negocio era mais serio. O rei era muito 
affeigoado a este conde, que foi no Rio de Janeiro o seu primeiro valido. Mo- 
rava no Pa^o. Nem os protestos de arrependimento, nem a offerta de sua 
prata, que a nio tinha, porque se servia da que era da Casa Real, podiao 
inspirar inteira confian^a a respeito de quern, em raz§.o do seu officio e das 
rela^oes de amizade, devia continuar no servi^o e no valimento de S. Mages- 
tade. Em tfco "apuradas circumstancias o rei sahiu pela tangente de um expe- 
diente assaz curioso. Disse ao conde que para Ihe nao ficar nada do passado 
de que se arrependia, era necessario que tomasse o habito de irmao da Ordem 
Terceira de S. Francisco da Penitencia. Foi um dia de festa no Paq:o aquelle 
em que o conde prestou juramento e foi recebido irmao da Ordem Terceira. 
O contentaraento do rei nao podia ser maior. O conde de Paraty, para fazer 
a vontade a S. M., andou no Pago todo aquelle dia com o habito da ordem 
destinado a laval o de seus erros. Estes dois fidalgos portuguezes pertenciao a 
Loja de S. Joao de Braganga, e e talvez por isso que houve quern dicesse e 
publicasse que essa Loja existira com sciencia do rei D. Joao 6.°, o que e um 
erro que nem sequer merece ser refutado. 

Jose Bonifacio resistio quanto poude a vontade do principe de entrar para a 
Magonaria, mas nem os rogos nem a razao puderao demover este mogo impe- 
tuoso do seu projecto. Jose Bonifacio cedeu e elle mesmo o conduzio para 
aquillo que a sua razao e a sua experiencia n§,o permittiio de consentir. 

Estes desejos do principe Ihe erao nutridos por certas pessoas que procura- 
vao por todos os meios ampararem-se (sic) delle para o dominar. Ja tinhao 
visto malogradas outras tentativas, e presumiao serem mais felizes n'esta que se 
envolvia em um mysteria do qual o principe nao poderia sahir livremente. 
Sua Alteza exultou com a" sua entrada na Magonaria, que foi para elle uma 
grande novidade. Antes de partir para S. Paulo, em Agosto de 1822, os 
mesmos individuos que procuravao amparar-se de sua pessoa, fosse por que 
meio fosse, prevalecendo-se da ausencia de Jose Bonifacio, que se achava in- 
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commodado de saude, por meio de uma cabala revestirio o principe de todos 
os graus magonicos e o elegerao Grao Mestre. Intenderao que, lisongeando 
assim a vaidade do principe, o conquistavao para sempre. Parece que, por urn 
accommodamento, conservarao Jose Bonifacio como Grao Mestre Adjunto. Este 
nao dava importancia a essas cousas, servia-se da Ma^onaria como um meio de 
reunir os homens para um fim, e nao para criar um estado no estado, como 
queriao outros. 

O principe foi para S. Paulo, onde proclamou a Independencia em 7 de 
Setembro, e regressou em 15 do mesmo mez ao Rio de Janeiro; Em 12 de 
Outubro, isto e, 27 dias depois da sua chegada, foi proclamado Imperador. Tudo 
estava preparado para isso, e se nao houvesse outra prova bastaria esta do curto 
espago de tempo que mediou entre o regresso do Principe e a acclama^ao de 
Imperador. O caracter de Jos6 Bonifacio nao era para consentir que, gover- 
nando elle, um poder estranho se intromettesse entre o governo e a na^ao. 

Recebia a todos, utilisava o servi^o de todos em proveito da causa publica, 
mas nao se deixava influir por ninguem. 

A id^a de se conferir ao principe o titulo de Imperador e nao de Rei 
nasceu exclusivamente de Jose Bonifacio, e foi adoptada pelo principe com 
exclusao de outra qualquer. Nos conselhos alguma opposigao houve quern fizesse 
a esta id^a, nao por a considerar prejudicial, mas somente pelo i;e»or de que 
viesse causionar algum embarago para o reconhecimento das outras na^oes. 
Os que assim pensavao opinavao pelo titulo de Rei, que nao acharia os mesmos 
embaraq:os, sobretudo da parte das grandes potencias da Europa. Jose Boni- 
facio refutou todos esses argumentos, que Ihe pareciao infundados. « O Brasil, 
dizia elle, quer viver em paz e amizade com todas as outras na^oes, ha de 
tratar igualmente bem a todos os estrangeiros, mas jamais consentira que elles 
intervenhao nos negocios internos do paiz. Se houver uma so na^ao que nao 
queira sujeitar-se a esta condi^io, sentiremos muito, mas nem por isso nos ha- 
vemos humilhar nem submetter a sua vontade.)) Estas e outras palavras de igual 
peso e considera^ao, elle as disse, em minha presen^a, a M.r Chamberlan, 
Encarregado de Negocios da Inglaterra. 

Contarei tambem uma anecdota curiosa a esse respeito. A vivacidade na- 
tural de Jose Bonifacio fazia com que na discussao dos negocios mais impor- 
tantes introduzisse muitas vezes algumas facecias. Nesta, para se assentar no 
titulo com o qual o principe devera ser acclamado, no meio de argumentos 
de ordem superior, disse que o titulo nao podia deixar de ser o de Imperador, 
porque o nosso povo ja estava acostumado com o Imperador do Espirito 
Santo, e que um titulo pomposo se accomodava mais com um nobre orgulho 
dos brasileiros do que outro qualquer. Mas, quandio o principe partio para 
S. Paulo, ja esta resolu^ao estava tomada no animo de Jos6 Bonifacio. Quando 
eu cheguei, em fins de Agosto, de volta de Pernambuco e Bahia ao Rio de 
Janeiro, ainda no Governo se fallava disso como cousa assentada e decidida. 
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Nao foi, pois, um improviso de um individuo, que nenhuma influencia tinha no 
Governo, como ja houve quern pretendesse inculcar pela imprensa. 

Aquelles individuos que procuravao por todos os meios amparar-se (sic), 
para seus fins, da pessoa do Imperador, faziao guerra ao Governo, ou antes a 
Jose Bonifacio, que era o rival que elles mais temiao. Ao povo pregavao 
uma liberdade desregrada, e ao Imperador procuravao captar a vontade por 
meio da lisonja. Era assim que condemnavao o Regulador, periodico redigido 
pelo padre mestre Sampaio, como subversive e attentatorio da liberdade, e ao 
principe offereciao o titulo de Protector do Brasil! Padre mestre Sampaio no 
seu Regulador combatia as ideas exageradas de homens que, no meio do en- 
thusiasmo publico, so cuidavao de si e espreitavao occasiao de tirar partido, no 
interesse pessoal, das occurrencias politicas ; tendo, pois, de combater excesses, 
podia muito bem exagerar sem intengao no sentido contrario. Mas o Regu- 
lador ainda existe, porque alguns exemplares escaparao do fogo a que forao 
condemnados, e hoje, que por assim dizer quasi que ja podemos julgar como 
a posteridade em presenga desse escripto, parece-me que se nao achara nelle 
doutrina que nao seja constitucional e de principios de boa ordem. Quern 
combatia esses principios queria outrps que Ihe fossem oppostos, e estes nao 
poderiao quadrar nem com a indole nem com a educapao dos brasileiros, e 
muito meno^com o systema monarchico, que convinha adoptar para conservar 
sem quebra a uniao da « famosa pepa inteiripa de architectura social», como 
dizia Jose Bonifacio fallando do Brasil. 

Jose Clemsnte Pereira, Juiz de Fora e Presidente do Senado da Camara 
Municipal, era desses de que acima fallo, e um dos mais activos e talvez o 
mais audaz. Era natural de Portugal. Compellido pelas circumstancias, havia 
tornado parte nos negocios da ludependencia, mas nunca chegara a inspirar 
confianpa aos brasileiros sinceros que tratarao com elle. Andou sempre de ma 
fe com o governo de Jose Bonifacio, ao qual se dizia affecto. O discurso que, 
na qualidade de Presidente do Senado da Camara Municipal, pronunciou por 
occasiao da acclamapao do Imperador, no dia 12 de Outubro, e disso uma 
prova. Desse discurso nao me refiro a triste redacpio, refiro-me somente a 
doutrina que elle encerra, que seria mais propria para um artigo de um jornal 
sem crenpa do que para um discurso serio, pronunciado em occasiao tao 
solemne. Mais improprio nao podia ser. Peior ainda, estava muito alterado da 
minuta que elle Igra na vespera a Jose Bonifacio. Jos6 Clemente, quando fez 
taes alterapoes, talvez que se julgasse ja na vespera de substituir ao Patriarcha 
da Independencia na pasta do ministerio dos negocios do Imperio e na intimi- 
dade do Imperador. 

Fallei acima do titulo de protector do Brasil, offerecido ao principe. 
Chamo a attenpao do leitor para essa referencia. Quando em 13 de Maio 
Jose Clemente Pereira e os seus amigos, que figurarao com elle na funesta 
noite de sabbado de Alleluia de 1821 na Prapa do Commercio do Rio de Ja- 



47 

neiro, pretenderao captar a vontade do Principe Regente offerecendo a Sua 
Alteza um titulo pomposo, esse titulo foi — Protector e Defensor Perpetuo do 
Brasil —. O principe respondeu que defenderia o Brasil, mas que nao accei- 
tava o titulo de Protector, porque o Brasil se protegia por si mesmo. Tao 
aduladora 6 a offerta como nobre a resposta. Veja-se os papeis do tempo, 
porque eu cito de cor confiado na minha memoria, mas talvez que nao me 
engane. Offereciao ao principe o papel de Cromwell na Inglaterra. O prin- 
cipe o nao acceitou, mas seguio mais tarde as li^oes do Protector inglez, mas 
so Ihe faltou o talento e a rara habilidade daquelle homem de Estado. Quando 
dissolveu a Assemblea Constituinte foi com os morroes accesos e as bayonetas 
dos seus soldados. 

Os homens que se reunirao para combater e substituir a Jose Bonifacio na 
privanqa do principe e na opiniao do publico, forao os mesmos que tomarao 
parte e influirao nos acontecimentos desastrosos da Praqa do Commercio. 
Veja-se o processo, a que, por taes acontecimentos, se mandou proceder e do 
qual foi Juiz especial o desembargador do Pago Lucas Antonio Monteiro de 
Barros. Ahi se achavao compromettidos os mesmos individuos que 18 mezes 
depois, reunidos na Magonaria, faziao do .principe um Grao-Mestre, e exigiao 
por meios astuciosos que elle prestasse o juramento previo de obedecer a 
Constituigao tal qual a fizesse a Assemblea Constituinte. O princTpe, obede- 
cendo ao seu caracter amigo de novidade e desejoso de gloria, que nao sabia 
ainda distinguir a verdadeira da falsa, enthusiasmou-se por tal forma com o 
titulo de Grao Mestre que, se nao fora a influencia de Jose Bonifacio, teria cahido 
em lagos, dos quaes nao poderia mais sahir sera arriscar a integridade do Im- 
perio e a sorte da Monarchia. A influencia de Jos6 Bonifacio no animo do 
principe era tao grande que resistio a todas as suggestoes de seus adversarios e, 
se uma vez succumbio foi por effeito de uma desgragada paixao amorosa que 
submetteu o coragao do principe, gerou os acontecimentos que affligirao o 
Brasil, provocou a abdicagao e fez da Monarchia um problema por algum 
tempo difflcil de resolver. 

Na hora extrema o Imperador provou exuberantemente, na carta que es- 
creveu a Jose Bonifacio, pedindo que acceitasse a tutoria de seus filhos, o 
juizo que acima fago do conceito que gosava no animo de S. Magestade o 
venerando Jose Bonifacio. 

Traslado aqui a carta do Imperador e o decreto de nomeagao, porque me 
parece que taes documentos, tendo voado com a poeira da revolugao, sao ja 
pouco conhecidos entre nos. 

« Amicus certus in re incertd cernitur. , 
E chegada a occasiao de me dar mais uma prov^ de amizade, tomando 

conta da educagao do meu muito amado e presado filho, seu Imperador. 
Eu delego em tao patriotico cidadao a tutoria do meu querido filho, e 

espero que educando-o naquelles sentimentos de honra e de patriotismo com 
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que devem ser educados todos os Soberanos para serem dignos de reinar, elle 
venha um dia a fazer a fortuna do Brasil, de quem me retire saudoso. 

Eu espero que me faga este obsequio, acreditando que a nao m'o fazer eu 
viverei sempre atormentado. 

Seu amigo constante 
Pedro. » 

« Tendo maduramente reflectido sobre a posi^ao politica deste Imperio, 
conhecendo quanto se faz necessaria a minha abdicaq:3.o, e nao desejando mais 
nada neste mundo, senao gloria para Mim e felicidade para a Minha Patria, 
Hei por bem, usando do direito que a Constitui^ao Me concede no Cap. 5, 
Art. 130^ nomear; como por este Meu Imperial Decreto nomeio, tutor de Meus 
amados e presados filhos ao muito probo, honrado e patriotico cidaddo Jose 
Bonifacio d' A ndrada e Si/va, meu verdadeiro amigo. 

Boa Vista, aos 6 de Abril de 1831, decimo da Independencia e do 
Imperio. 

Imperador Constitucional e Defensor Perpetuo do Brazil. » 
Na hora fatal dos desenganos reconheceu o Imperador que Jose Bonifacio 

era o seu verdadeiro amigo, e delle exigia que acceitasse a tutoria de seus 
filhos. Era mais uma prova de amizade que pretendia do venerando anciao, 
que tantaS*"outras ja Ihe havia dado, do contrario viveria sempre atormentado. 
Assim se exprime o Imperador na memoravel carta que fica acima tras- 
ladada. 

O Imperador, reconhecendo o seu verdadeiro amigo, virtualmente reco- 
nheceu os seus inimigos. No numero destes achavao-se muitos dos aduladores, 
que elle havia enchido de honras e riquezas immerecidas, e que muito haviao 
contribuido para a ruina do principe e para os desastres daquelle dia fatal, 7 
de Abril. 

Jose Bonifacio nao havia recebido do principe nem uma so mercA Sahio 
do ministerio como para elle havia entrado, nao trazendo para si nada mais 
do que levou. A justo titulo o Brasil Ihe conferio o glorioso de Patriarcha 
da Independencia, e baixou a sepultura Jos6 Bonifacio como era, e nada mais. 
Em sua vida nunca se Ihe abrirao as portas do Senado, nem se Ihe deu assento 
no Conselho de Estado. Por sua morte nao se perpetuou em nenhum dos seus 
netos, por um titulo honorific© conferido pelo Poder, a memoria do avo. 

Nao accusarei o Imperador D. Pedro i.0 de desleixo. Deu-lhe o exilio em 
recompensa dos seus assignalados services, mas antes disso pretendeu galardoar 
por differentes modos esses mesmos servi^os. Se o nao conseguio foi porque 
achou em Jose Bonifacio, decidida resistencia. Recusou a gra cruz do Cruzeiro 
e o titulo de marquez, -quando esse titulo ainda se nao achava enxovalhado. 
O Imperador levou este negocio de conferir o titulo de marquez a Jose Bo- 
nifacio ao Conselho de Ministros por elle presidido. Ahi o venerando anciao 
declarou solemnemente que nao acceitava nem jamais acceitaria merce alguma 
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honorifica em recompensa de sens services prestados a prol da Independencia, 
mas que tinha uma graga a pedir ao Soberano, e era que depois de sua morte 
Ihe mandasse por sobre a sepultura uma pedra tosca, a custa do Estado, com a 
seguinte inscripgao : 

« Eu d'esta gloria so fico contente, 
Que a minha terra amei e a minha gente, » 

O Imperador com as lagrimas nos olhos, cerrando a mao ao venerando 
ministro, prometteu ser o executor de sua ultima vontade. 

E uma divida da Coroa que ainda se acha em aberto. 
Recordo-me que fiz allusao, em um numero do Tamoyo, a este facto, e pa- 

rece-me que Jos6 Bonifacio, fazendo o seu requerimento, substituio no verso do 
poeta a palavra — terra — pela palavra — principe —. Veja-se o numero do 
Tamoyo, ou, melhor ainda, interrogue-se o Sr. Luiz da Cunha Moreira, actual 
visconde de Cabo Frio, testemunha presente, porque exercia entao, e muito 
dignamente, o cargo de Ministro e Secretario de Estado dos Negocios da 
Marinha. 

A amizade que me unia a Jos6 Bonifacio era tao estreita que entre nos, 
apesar da differenga das idades, nao havia a menor divergencia. As opinioes 
de Jos6 Bonifacio na generalidade era.o as minhas ; eu o respeitava como amigo, 
como mestre e director, e para mim tudo isso era uma gloria ^ue enchia a 
minha alma da mais pura satisfagao. O Imperador sabia muito bem que 
em politica eu nao tinha outros sentimentos que nao fossem os sentimentos de 
Jose Bonifacio. O Imperador nunca me escreveu, mas eu tive o prazer de saber 
que elle fazia justiga a lealdade do meu caracter. Da cidade do Porto man- 
dou-rae dizer a Hamburgo, onde eu me achava, por Luiz Carlos Rebello, 
consul geral por elle nomeado para a Hollanda, que era meu amigo. 

Escuso referir outras palavras, porque nao v6m ao caso, que igualmente 
me mandou dizer pela mesma via, A venda que trazia nos olhos cahio no dia 
7 de Abril, e entao poude ver claramente aonde estavao os seus amigos e os 
seus inimigos. Poude conhecer que os aduladores sao o presente funesto que 
a Providencia envia aos principes para os perder. 

O Imperador no seu regresso de S. Paulo, em 15 de Setembro de 1822, 
uma das primeiras cousas em que me fallou foi da magonaria. Fallou-me nisso 
com um contentamento tal que eu nao pude entao bem decifrar. Pareceu-me 
que havia ali mais inexperiencia das cousas deste mundo do que verdadtiro 
enthusiasmo, e tudo quanto Ihe ouvi naquella occasiao puz em conta da vo- 
lubilidade do seu caracter. Disse-me que eu devia entrar para aquella corpo- 
ragao e que elle mesmo queria encarregar-se de fazer a proposta. Respondi que 
agradecia muito a Sua Magestade, mas que nao podia* acceitar o seu favor ; 
que nao tinha a menor repugnancia pela magonaria, mas que havia promettido 
a mim mesmo de jamais ser magon, e isto por occasiao de haver soffrido pelo 
que eu nao era, como ja em outro lugar se acha referido. Que se eu cumpria 

S. N. 2. 4 
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a palavra dada a outrem, como nao cumpriria a que dava a mim mesmo ? Se 
a magonaria, como dizia S. Magestade, so tinha por fim reunir os homens 
afim de trabalharem pela causa da Independencia, que se me permittisse que 
eu continuasse a trabalhar fora dessa reuniao, porque neste caso me acharia 
com mais companheiros do que dentro della: que o Brasil todo queria ser 
independente, e nao precisava senao de quem o dirigisse para conseguir o seu 
intento, e finalmente a direc^ao pertencia ao Governo e o esforgo a todos. 

Foi com taes razoes que declinei a proposta e resisti as instancias do 
principe. Foi talvez um capricho o querer eu sustentar uma promessa que 
havia feito a mim mesmo em occasiao de uma afflic^ao, em occasiao em que 
eu era perseguido por uma cousa que eu nao era. Declare portanto que nao 
tinha outro motivo senao este, que e muito alheio a cousa em si mesmo. Mas 
os meus argumentos tornarao-se depois contra mim, porque o principe veio a 
fallar-me para entrar no Apostolado, e eu, sem ser incoherente, nao podia es 
cusar-me. Acceitei. Foi esta a unica sociedade secreta a que tenho pertencido- 
ate hoje, em que me acho fora da idade das illusoes. Confesso que nao me causou 
o menor enthusiasmo, e que, fora da noute da entrada, bem poucas forao as outras 
em que eu ali compareci ate a sua dissolugao. O juramento que prestei foi pura 
e simplesmente de defender a Independencia, a Monarchia Constitucional e a 
dynastia do^Jmperador o Sr. D. Pedro x.0 Prestei-o com satisfa^ao, porque nao 
se exigia de mim senao aquillo que eu queria ardentemente, e pelo que daria 
a minha vida se fosse necessario, como ainda hoje darei, posto que ja nao 
valha nada. 

Ja fallei do discurso que Jos6 Clemente, presidente do senado da camara 
municipal do Rio de Janeiro, dirigio ao principe no dia 12 de Outubro de 
1822 por occasiao da acclama^ao de Sua Magestade. Esse discurso tomou o 
titulo de — Representagdo do Povo do Rio de Janeiro. Jos6 Glemente, como 
presidente do senado da camara, principia o seu discurso fallando em nome 
do povo do Rio de Janeiro, e acaba em nome do Brasil inteiro. Diz que ali 
se acha a testa do senado da camara municipal e que estao presentes todas 
as outras camaras da provincia. Diz que o senado da camara decretdra que 
o principe fosse acclamado Imperador naquelle dia, e assigna elle so o dis- 
curso ! Este documento e de uma extensao fatigante, escrito em linguagem 
impropria do assumpto e cheio de erros historicos. Insulta e elogia ao mesmo 
tempo. Por exemplo, diz que os 12 annos do governo do Sr. D. Joao 6.° no 
Brasil forao de roubo, etc., etc., e firma o direito do Brasil na sua eleva^ao 
a reino por decreto do mesmo rei. Nao sustenta analyse. Jose Clemente, 
quando o pronunciou, alterou-o consideravelmente da minuta que havia recebido 
a approva^ao de Jose Bonifacio. Taes altera^oes constituiao uma falta grave, 
um erro de officio. Jose Bonifacio nao corrigio o discurso, examinou somente 
se elle continha alguma expressao inconveniente, e, como as nao achasse na 
minuta que Ihe foi apresentada, o approvou. As altera^oes com que foi apre- 
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sentado despertarao as desconfian^as, que ja existiao, da deslealdade de Jose 
Clemente. Estas desconfiangas nao tardarao em se traduzir em factos, que 
tiverao em seguida bem tristes consequencias. 

Jose Bonifacio andava bem informado dos passes que davao os anarchistas 
da Praga do Commercio a sombra da magonaria, nada ignorava; porque, seja 
dito, havia traidores graduados que revelavao tudo, ate aquillo mesmo em que 
apparentemente tomavao parte. Jos6 Bonifacio tinha, pois, em sua mao o fio 
dos segredos dos seus adversaries. Veio a saber que o principe, no seu enthu- 
siasmo pela ma^onaria, acceitara a condiQao de assignar tres folhas de papel 
em branco para ser eleito Grao iMestre. O principe assignou com effeito as 
tres folhas de papel em branco e as entregou a Ledo, Jos6 Clemente e No- 
brega. Guardou disso segredo, como de tudo o mais que era concernente a sua 
eleigao clandestina de Grao Mestre. Ja se ve que o principe estava naquella 
occasiao subjugado pelos horaens que Ihe estorquiao tres assignaturas em 
branco e pelo ridiculo enthusiasmo de ser o Grao-Mestre da Ma^onaria Bra- 
sileira. 

Jose Bonifacio, sciente de tudo isto, teve com o Imperador uma explica^3.o 
franca no dia 26 de Outubro e concluio pedindo a sua demissao. Martim 
Francisco fez outro tanto. O Imperador hesitou primeiro e acabou por con- 
fessar que havia dado tres assignaturas em branco as pessoas ac^na indicadas. 
Reconheceu que erao judiciosas as reflexoes de Jose Bonifacio, que havia errado, 
commettido grande falta, mas entrava em duvida acerca dos meios de rehaver 
as tres assignaturas em branco que tao inconsideradamente havia prestado. « Nao 
ha senao um meio, respondeu Jose Bonifacio. Mande V. Magestade chamar a 
sua presenga esses tres individuos e ordene-lhes que entreguem logo as tres 
assignaturas em branco nas maos de V. M, Se elles nao obedecerem, mande-os 
recolher a fortaleza da Lage, e manifeste ao paiz as causas deste seu procedi- 
mento. Desembara^ado de tao affrontosa tutela, podera entao governar livre- 
mente e nomear ministros que bem possao servir ao paiz e a V. M., porque, 
quanto a mim e a meu irmao, tendo sido encetada a confian^a reciproca que 
existia, ja nada podemos fazer. Nos nos retiramos, mas salve V. M. a sua digni- 
dade, a sua dynastia e a integridade do Brasil, compromettidas com taes 
manejos. » 

Jose Bonifacio deixou o principe sob a dolorosa impressao destas palavras, 
que, se nao sS.o as mesmas que o venerando anciao proferio, dao pelo menos o 
sentido dellas, e retirou-se declarando que ja nao era ministro. E para que a 
sua presen^a nao servisse de motive para perturbar a ordem publica, visto que 
a cidade, desde logo que soube que Jose Bonifacio havia dado a sua demissao, 
se mostrara alvorogada, largou a sua casa do Rodb e foi immediatamente 
habitar uma pequena casa no caminho velho de Botafogo. 

O Imperador sahio do lethargo em que jazia e passou de repente para 
aquelle estado de actividade, que tantas vezes o distinguio em crises perigosas - 
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No dia seguinte, 27, mandou chamar a S. Christovao a Jos6 Clemente, Ledo e 
Nobrega, os quaes correrao apressurados ao chamado, julgando que era para for- 
marem o novo ministerio. A illusao durou pouco tempo. O Imperador Ihes fallou 
duramente e ordenou a restituigao das assignaturas em branco, em falta do 
que iriao dali mesmo para a fortaleza da Lage e a nagSo seria informada das 
causas da prisao. Os homens obedecerao e o Imperador os deixou livres para irem 
elles mesmos buscar as assignaturas em questao. Segundo minha lembran^a 
foi nesse mesmo dia, 27, e em seguida a este acto, que o Imperador, como 
Gnlo-Mestre, mandou cessar os trabalhos e fechar as lojas ma^onicas. 

Jose Bonifacio nao se encontrou mais com o Imperador. Desejava que 
S. Magestade sahisse honrosamente do embara^o em que se achava, mas nao 
queria voltar ao ministerio. De 26 a noute ate 30, ao meio-dia, fui eu o inter- 
mediario da correspondencia verbal que houve entre o Imperador e Jose Bo- 
nifacio ; posso, portanto, affirmar que a vontade de Jose Bonifacio era que o 
Imperador sahisse dignamente do embara^o em que se achava, nomeasse um 
ministerio de bons brasileiros, e nao se deixasse mais illudir fosse por quern 
fosse. O Imperador, porem, insistia em que Jose Bonifacio e seu irmao vol- 
tassem ao ministerio. O Imperador conhecia bem o caracter firme de Jos6 
Bonifacio, mas sabia ao mesmo tempo que o venerando anciio era por extreme 
sensivel as^dpnionstragoes de affecto popular. Preparou elle mesmo essa de- 
monstragao e nao Ihe custou muito, porque essa era a vontade quasi unanime 
dos habitantes do Rio de Janeiro. 

Jose Mariano de Azeredo Coutinho tomou a presidencia do senado da 
camara municipal, e esta corpora^ao em nome do seu municipio pedio por 
uma representa^ao a reintegra^ao dos dois irmaos, Jose Bonifacio e Martim 
Francisco, ao ministerio. Jose Clemente, quando soube que o senado da camara 
estava reunido a deliberar sob a presidencia de Jose Mariano, correu aos pagos 
do Conselho e dahi foi expulso com insultos pelo povo. Se homens bons nao 
se houvessem intromettido teria elle sido naquella occasiao victima do furor 
popular. Ficou quite com algumas pedradas na carruagem e com os apodos de 
traidor que contra elle vociferava o povo. O conselho de procuradores de pro- 
vincia, o clero e outros corpos do Estado fizerao iguaes representa^oes. O povo 
se poz em marcha para o caminho velho de Botafogo, onde se achava Jose 
Bonifacio. O movimento era grande. Todas as classes de cidadaos tomarao 
parte. O Imperador sahiu de S. Christovao erao 4 horas da tarde e veio ao 
Rocio, onde morava Jose Bonifacio, e nao o achando quasi que foi levado pela 
multidao para o lado do Cattete. Ao chegar a Gloria encontrou se com Jos6 
Bonifacio, que vinha trazido pelo povo. O joven Imperador e o velho ministro 
ambos se abra^arao e arrtbos derramarao lagrimas de ternura. Vierao ao Rocio, 
e do balcao da casa de Jose Bonifacio, este e o Imperador fallarao ao povoi 
Dali foi S. Magestade para o theatro, onde o enthusiasmo publico foi ex- 
traordinario. 
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Dos papeis do tempo se vera a narragao exacta deste acontecimento, Em 
Paris publicou-se em 1827 na typographia de Tenon, Libraire editeur, rue 
Hautefeuille n.0 30, uma obra intitulada—Correspondance de Don Pedre i.er, 
empereur constituiionnel dit Bresil, avec le feu roi de Portugal Don Jean 6." son 
Pere, durant les troubles du Bresil, traduite sur les lettres originales, precede 
de la vie de cet empereur et suivie de pieces justificatives, par Eugene de 
Monglave.—Nesta obra, apesar de muitas inexactidoes e erros grosseiros, ach3.o-se 
narra^oes de factos acontecidos dignas de serem consultadas. O autor fez urn 
bom servigo ao Brasil reunindo em um so livro a noticia de muitos aconteci- 
mentos e varios documentos de grande importancia. Sera sempre consultado, 
nao obstante, como ja disse, as suas inexactidoes. Sobre o facto a que acima 
me refiro veja-se de pagina 70 em diante. O autor 6 pouco explicito nas causas 
que o determinarao, mas refere com bastante exactidao o que se passou no 
dia 30 de Outubro de 1822. 

O publico ignorava a causa principal que determinou Jose Bonifacio a dar 
a sua demissao. Esta causa era as tres assignaturas em branco que o Imperador 
ddra secretamente a Ledo, Jos6 Clemente e Nobrega. Este facto insolito con- 
stituia igualmente no pensar de Jose Bonifacio uma falta de confianga da parte 
do soberano para com os seus ministros. O publico ignorava, di^o, a existencia 
desta causa, que era sabida de bem poucos. Supponho que so Jose Mariano, 
Rocha e eu estavamos ate entao na confidencia. Affectava a honra do Impe- 
rador ; era por isso um segredo que guardavamos religiosamente. Mas, apesar 
dessa ignorancia em que se achava o publico, foi elle severe, principalmente 
contra Ledo, Jose Clemente e Nobrega. Exigia contra estes tres individuos o 
mais severe castigo e ameagava de os punir popularmente, se antes nao fossem 
punidos pela justiqa. A vida destes tres homens achava-se em perigo. Jose 
Bonifacio entendeu que para calmar a irritaqao publica conviria mandal-os por 
algum tempo para fora do Imperio. Decidiu que fosse para a Franqa. Jos6 
Clemente e Nobrega forao subtrahidos ao furor publico, presos e mandados 
para a Franqa. Ledo refugiou-se em casa do consul da Suecia e dahi para 
uma fazenda da provincia do Rio de Janeiro. O Governo sabia onde elle se 
achava e contentou-se com isso, porque a sua intenqao era evitar o mal e nao 
perseguir a individuos. Eu tambem nao ignorava onde elle se achava. Tive 
em minha mao a carta que Ledo escreveu do seu exilio a meu tio Manoel 
Frazao de Souza Rondon, para que este implorasse a minha protecqao em seu 
favor. A carta era notavel, porque inculpava a Josd Clemente como sendo este 
o autor do piano de que elle era accusado. O padre Januario da Cunha Bar- 
bosa foi preso no caminho de Minas e remettido para a fortaleza de S." Cruz, 
de onde seguio viagem para a Franqa. Contra este padre se levantarao graves 
accusaqbes. Era elle fraco de caracter e se achava naquella occasiao comple- 
tamente dominado por Ledo e Jose Clemente. Encontrarao-se-lhe papeis que 
provavao que a sua missao a Minas era desorganisadora da monarchia no Brasil. 
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Lamento que duas cartas que este padre, de quem eu era amigo, me escreveu 
da Fortaleza de S.ta Cruz e que eu conserve! com o maior cuidado, fossem 
agora destruidas pelo incendio em uma (caixa), em que se achavao com muitas 
outras de pessoas notaveis com quem em outro tempo me correspond!. O padre 
Januario pedia a minha protecgao junto a Jos6 Bonifacio e defendia-se das 
accusagoes de que era arguido, mas ao mesmo tempo historiava os aconteci- 
mentos por tal modo que as suas cartas se tornavao instrumento de accusa^ao 
contra Ledo, e Jos6 Clemente principalmente. Eu fiz o que pude em favor do 
padre Januario, responsabilisei-me por elle, e nao pude evitar o seu exilio 
temporario. Mostrei as duas cartas a Jose Bonifacio, mas nao consenti que 
fossem ellas juntas ao auto de devassa que se installou depois. Jos6 Bonifacio 
approvou e louvou o raeu procedimento. O coragao de Jose Bonifacio nao 
podia abrigar odio contra ninguem. Quando se vingava era por actos de 
generosidade. 

Outras pessoas forao depois presas em consequencia de uma devassa, da qual 
foi juiz o desembargador Francisco da Franga Miranda. A probidade, a rectidao e 
a intelligencia deste digno magistrado erao taes que afastavao delle no conceito 
public© toda a idea de parcialidade. Os presos forao entregues ao poder judi- 
ciario e o governo nao mais se occupou disso. Erao pessoas de pouca impor- 
tancia, e s^Cma ou outra de entre ellas figurou depois foi em razao da lei 
que faz subir as impuridades a superficie em occasiao de revolugao. Nao me 
recordo bem dos nomes desses individuos, mas parece-me que um delles se cha- 
mava Luiz Manoel Alves, homem pobre de espirito e de fortuna e que exercia 
um emprego subalterno no Erario ; um Gouveia, por antonomasia o Boquinha, 
que fora escrevente do cartorio do escrivao dos Defuntos e Ausentes e era 
entao serventuario de um officio de escrivao do judicial. Deste individuo ouvi 
dizer que era forte na chicana do foro ; o coronel ou brigadeiro Domingos 
Alves Branco, conhecido pelo titulo de Pai avo e que tinha banca de rabula 
em a loja de uma casa da rua da Cadeia onde morava; outro, finalmente, que 
me ficou na memoria foi Joao da Rocha Pinto. Este individuo era filbo de 
um negociante do Porto, que antes de o ser tinha sido alfaiate, de nome 
Thomaz da Rocha Pinto. Emquanto o pai floresceu no Porto tinha c filho 
uma casa de commercio em Londres. Quebrarao ambos. O pai falleceu e o filho 
foi para o Rio de Janeiro. Ainda at6 hoje o Brasil nao cessou de ser o am- 
paro dos portuguezes. No Rio de Janeiro Targini, que campava de grato, 
lembrou-se de certa obrigagao que em tempo de sua miseria devera a Thomaz 
da Rocha Pinto, declarou- se protector do filho necessitado. O poder de Targini 
era immense. Creou para o seu afilhado, porque nao havia emprego vago para 
se lire dar, um officio nbvo e desnecessario. Felizmente naquelle tempo os mi- 
nistros nao se achavao ainda armados do poder demissorio. Joao da Rocha 
Pinto foi nomeado ajudante do administrador da alfandega com um conto e 
200 mil reis de ordenado. Tomando posse do seu officio o administrador da 
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alfandega achou que o homem nao servia para nada, e que tinha certo vicio 
que podia ser muito prejudicial a Fazenda Publica se chegasse a exercer a au- 
toridade. Disse-lhe com bom modo que, nao tendo nada em que o empregar, 
fosse para a sua casa, nao voltasse a alfandega e continuasse a receber o 
seu ordenado, que naquelle tempo era avultado. Isto que refiro passou-se por 
assim dizer debaixo dos meus olhos, porque era meu Pai o administrador da 
alfandega, que assim despedia o ajudante que Ihe davao contra sua vontade. 

A Independencia do Brasil respeitou todos os direitos, mal ou bem adqui- 
ridos. Nao ha exemplo que em nenhum outro paiz acontecesse outro tanto no 
meio de uma revolupao. Mas Martim Francisco, subindo ao Ministerio da Fa- 
zenda, nao admittia que se comesse em ocio os dinheiros do Estado, e mandou 
que Joao da Rocha fosse administrar os trabalhadores que punhao o sello nas 
fazendas despachadas. Tinha entao fallecido o ultimo proprietario do officio de 
sellador da alfandega, Antonio Nascentes Pinto, cujo rendimento com o cresci- 
mento do commercio era ja immenso, e Martim Francisco por um decreto 
extinguio o officio e encorporou o rendimento delle as rendas do Estado. Eis 
pois o ajudante do administrador, officio igualmente extincto por outro decreto, 
de vara na mao vigiando os pretos no trabalho de por o sello e castigando 
muitas vezes com a fustigagao aquelles que se arredavao do seu dever ou pro- 
curavao empalmar alguma mercadoria. x 

Foi nesta elevada posipao que Joio da Rocha Pinto se achou envolvido 
na devassa e preso na ilha das Cobras. O Imperador D. Pedro i.0, ninguem 
sabe porque, affeigoou-se a este homem, sem merito algum, e fez delle seu 
valido, seu camarista e estribeiro mor da Imperatriz ! Mandou-o a bordo da 
nau D. Joao 6." buscar o infante D. Miguel, que se achava entao em Vienna 
d'Austria. O valido cumprio tao mal a missao que nao levou o Infante, mas 
gastou tanto dinheiro que nunca se poude verificar a quantia, como consta de 
um documento original que existe em meu poder e do qual abaixo darei o 
transumpto. Joao da Rocha ja se achava em Paris quando o Imperador abdicou. 
Na Europa continuou a representar o papel de valido e teve muita influencia 
na decisao dos negocios, principahnente naquelles que erao relatives a dinheiro, 
porque nestes era sempre consultado e ouvido pelos agentes executores. Viveu 
com grande luxo ate a morte do Imperador. Cessando depois o rendimento e 
nao cessando nelle o gosto de gastar, achou-se em breve destituido de todos 
os recursos. A rainha Ihe tirou o lugar que tinha na mesa do Estado. Nestes 
apuros o bom homem suicidou-se asphyxiando-se com fumo de carvao e dando 
golpes nos pulsos e no pescopo com uma navalha de barba. 

Nao me lembro de nenhum outro que fosse preso naquella occasiao, mas 
nao duvido que houvesse. Todavia creio que, se iWve, nao foi pessoa de 
considerapao ou nome conhecido. Continuarei a consultar a minha memoria, 
atd ver se ella me assegura na duvida em que me acho. 

Recordo-me agora que forao tambem presos Pedro Jos6 da Costa Barros, 
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Joaquim Valerio Tavares e Thomaz Jos6 Tinoco. O i.0 era official da bri- 
gada da marinha, natural do Ceara, supponho eu, homem inquieto e ambicioso. 
Servio a todos os partidos: foi exaltado republicano, constitucional e absolu- 
tista. Deputado a Constituinte, entrou ao principio no numero dos exaltados, 
e na occasiao da dissolu^ao violenta daquella assemblea ja era um dos mais 
humildes devotos de S. Christovao, para onde levava a tarde os ditos, as pa- 
lavras particulares e ate os pensamentos, muitas vezes inventados por elle, dos 
deputados da opposigao. Foi presidente de provincia, e exerceu o poder des- 
poticamente. Veja-se o que delle refere a Historia do Brasil, de Mr. Ar- 
mitage. Joaquim Valerio Tavares era um portuguez analphabeto, que veio de 
Portugal aguadeiro do Pago, onde subio a varredor e reposteiro, casou com 
uma retreta, e teve por isso o habito de Christo e o officio de meirinho do 
desembargo do Pa^o ou Conselho da Fazenda. Nos almanacks do tempo se 
achara em qual dos dois tribunaes. Thomaz Jose Tinoco era natural do Rio 
de Janeiro e filho de um mercador, homem sem educa^ao e sem fortuna. 
Vivia casado com uma meretriz que fora comica e era conhecida pelo nome 
de Chica da Paula. Quando foi preso era ja official da Secretaria de Estado dos 
negocios da Justi^a,. emprego que obteve por interven^ao de seus amigos, 
tendo sido essa nomea^ao muito censurada por causa da incapacidade e da 
vida do noTETeado. 

De 30 de Outubro, em que tudo isto se passou, at6 o x.0 de Dezembro 
em que se fez a coroagao do Imperador, marchou o governo desafifrontado, 
imprimindo na sua marcha aquelle vigor e aquella actividade que fazem hoje 
a nossa admira^ao. Quern 6 de entre nos que nao se admira actualmente de 
que no espago de 11 mezes o Brasil resistisse aos iniquos decretos de Por- 
tugal, declarasse a sua Independencia, acclamasse e coroasse o seu Imperador! 

Vou agora contar duas anecdotas, que sao ja desconhecidas ou sabidas de 
mui poucos, as quaes se referem a coroagao. Jose Bonifacio tinha pensado em 
crear uma ordem militar para perpetuar a meraoria da Independencia e pre- 
miar o merito. Tinha feito o desenho das insignias e assentado na cor da 
fita e no titulo da ordem, mas nao julgava ainda azada a occasiao de a de- 
cretar e publican O seu intento era de o fazer quando a Independencia se 
achasse bem consolidada e os portuguezes expulsos da Bahia; porque era entao 
que elle entendia se devia avaliar e pesar o merito de cada um, para ser 
contemplado nos diversos graus da ordem. 

Mas o caracter impaciente do Imperador nao permittio que isso se fizesse 
com a demora pausada e reflectida que exigia a sua gravidade. Quasi nas 
vesperas da coroagao quiz e exigio que a ordem fosse decretada no dia della. 
Jos6 Bonifacio cedeu, corpo cedia sempre a vontade do Imperador quando nao 
era opposta ou nao compromettia os interesses vitaes do Brasil. O Imperador 
quiz ao mesmo tempo ser coroado trazendo ja a ordem do Cruzeiro, que este 
era o seu nome. Concluio-se a toda pressa o modelo que se estava fazendo c 
com elle foi o Imperador coroado. 
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Nas vesperas tratou-se de escolher as pessoas que deviao ser contempla- 
das, Jose Bonifacio queria que todas as provincias, tando quanto fosse pos- 
sivel, fossem contempladas na escolha. Fui eu encarregado de apresentar os 
nomes dos benemeritos das provincias do Norte. O Imperador decidio que 
Jos6 Bonifacio e Martim Francisco fossem contemplados com a Gran-Cruz. 
Ambos elles resistirao e declararao decididamente que nao aceitavao a 
merce. O Imperador affligiu-se com a recusa. Lembrou-se entao de Antonio 
Carlos, que ja estava na lista com alguns outros deputados do Brasil que bem 
se haviiio conduzido nas cortes de Portugal, para dignitaries, e quiz que fosse 
este nomeado Gran-Cruz. «Quero, repetio o Imperador, que fique esta distinc- 
^ao em um membro da familia de Josd Bonifacio.» Este annuio e agradeceu. 
Todavia o Imperador nao podia occultar a sua pena de Josd Bonifacio nao 
acceitar a Gran Cruz do Cruzeiro. Consultou a Antonio Telles da Silva, seu 
camarista, depois marquez de Rezende, e este foi de parecer que S. M., depois 
de coroado, tirasse a sua Gran Cruz e a puzesse alii mesmo na igreja e por suas 
maos em Jose Bonifacio, porque deste modo nao poderia elle deixar de a 
acceitar. O Imperador achou excellente o parecer e decidio seguil-o, mas, 
receiando que o mesmo nao parecesse a Jose Bonifacio, procurou sondal-o e, 
na vespera, a noute, communicou-lhe o seu projecto. Jos6 Bonifacio atinou 
logo que fora Antonio Telles o conselheiro, e quasi fora de si disse ao Impe- 
rador que nao fizesse tal, porque se o fizesse elle perturbaria o acto da 
coroa^ao e declararia a S. M. fora de seu juizo. « E' um paulista que Ihe 
falla, fa^a agora o que quizer e vera o resultado.w O Imperador nada fez, 
mas por conselho tambem de Antonio Telles nomeou a Josd Bonifacio, sem o 
consultar, seu mordomo-mor. Isto pelo modo que vou contar. 

O prazer de Jose Bonifacio por occasiao da coroagao do Imperador nao 
podia ser maior. Estava como um homem que tinha alcan^ado aquillo para 
o que toda a sua vida havia trabalhado. A exaltagao, o enthusiasmo de 
Jos6 Bonifacio erao patentes. Jantava-se no Pa^o. O Imperador corapareceu 
no meio do jantar a mesa de Estado e disse que ia fazer uma saude, que era 
a saude do Sr. Jos6 Bonifacio, a quern ia fazer um pedido e esperava que Ihe 
nao faltasse. Jose Bonifacio, no excesso da alegria em que se achava, poz a 
mao direita no hombro do Imperador e disse ; « Pe^a V. M. o que quizer, 
hoje nao Ihe recuso nada, fago a sua vontade em tudo e por tudo. » Entao o 
Imperador bebeu a saude do Sr. Jose Bonifacio seu mordomo-mor. Esta 
saude foi vivamente applaudida por todos os assistentes e Jose Bonifacio 
respondeu a ella com qstas unicas palavras : « Sim Sr., sou mordomo-mor; 
sou tudo que V. M. quizer que eu seja.» f 

A noute fomos para o theatre; Jose Bonifacio nem disso mais se lem- 
brou, mas no dia seguinte achou que o Imperador fizera mal de o surprehen- 
der em um momento de alegria para Ihe extorquir um sim, que alias jamais 
Ihe daria. Houve entre elle e o Imperador uma scena a este respeito, que 
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esteve a ponto de terminar pela sahida de Jos6 Bonifacio do ministerio. Con- 
cluio-se por6m amigavelmente, recahindo as culpas em Antonio Telles, que 
havia sido o conselheiro. Este, redigindo a carta imperial, introduzio uma 
phrase que, posto que lisongeira a Jos6 Bonifacio, nao se accommodava com os 
principios, nem com a fidelidade do venerando anciao. A phrase era « que 
acceitara, nao sem grande repugnancia.» Jos6 Bonifacio quiz que se riscasse 
esta phrase como deshonrosa ao Imperador; mas o tempo passou, tudo se 
accommodou, nunca se fez outra Carta Imperial e aquella permaneceu com a 
phrase indecorosa como estava ! Jos6 Bonifacio servio de mordomo-mor ate 
a sahida do ministerio. Depois disso continuou a sel-o sem comparecer no 
Pa^o, at6 a sua deportaqao. Muito tempo se passou sem se Ihe dar um suc- 
cessor, ate que por fim foi nomeado o conde de Palma, mas nunca se publi- 
cou nem se communicou a Jos6 Bonifacio que elle se achasse demittido daquelle 
officio. 

O decreto pelo qual o Imperador creou a ordem do Cruzeiro resentio-se 
da precipitaqao com que foi feito. Josh Bonifacio havia meditado tudo, menos 
o regulamento da ordem, a respeito do qual nem as bases estavao ainda assen- 
tadas, faltava o tempo para fazer tudo isto, estava na vespera da coroaqao e o 
Imperador queria, como acima fica dito, que no dia della fosse publicada a 
creaqao d^Drdem e os despachos. Nestes apuros Jose Bonifacio entendeu que 
sahiria delles publicando o decreto da creaqao, com declaraqao de que o regu- 
lamento se faria por outro decreto. Se estas nao sao as textuaes palavras do 
decreto, como e de presumir nao sejao, explicao pelo menos o sentido dellas. 

Na redacqao do decreto servio-se Jose Bonifacio de uma phrase que 
acarretou sobre si as mais severas censuras dos politicos improvisados. Disse 
que o Imperador, « a exemplo de seus gloriosos antepassados, » etc. E a saltar 
sobre elle todo esse enxame de vadios que pretendiao ver no exemplo dos 
gloriosos antepassados o despotismo atrozmente encarnado ! O Imperador nao 
tem antepassados, diziao, escreviao e publicavao pela imprensa os coripheus do 
liberalismo. 

A maxima parte dos erros de Jose Bonifacio que a opposiq3,o combatia 
er2.o desta forqa ! Parece hoje impossivel que tal se fizesse, e todavia foi por 
ahi que a opposiqao conseguio levantar alguma suspeita sobre as intenqoes de 
Jose Bonifacio. Nao admira, porque naquelle tempo, entre nos, bem poucas 
erao as noqoes que havia acerca do governo representative, e essas poucas 
quasi que erao exclusivamente importadas de Portugal. A ignorancia destes 
principios, mesmo entre a gente illustrada de Portugal, era tal que nas Cortes 
Constituintes de Lisbo^ discutio-se mui seriamente, e a discussao durou alguns 
dias, se os ministros de Estado poderiao sentar-se em presenqa dos represen- 
tantes da naqao ! Depois de longos debates decidirao, talvez por piedade, 
que os pobres ministros, em presenqa dos deputados, tivessem assento em 
mocho raso ! 
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Muito se tem dito, fallado e escripto acerca dos redactores do Tamoyo, e 
nada se tem dito, fallado e escripto que verdade seja. As paixoes, as inimi- 
zades, e tambem a inveja, muito tem contribuido para isso. As causas que 
determinarao a publica^ao do Tamoyo sao bem sabidas. O Tamoyo foi o pri- 
meiro alerta do perigo que corria a Independencia. A dissolu^ao pela for^a 
armada da Assemblea Constituinte, o tratado pelo qual o Brasil comprou a 
Portugal a sua Independencia, quando elle ja a havia conquistado com as 
annas na mao, ficando o rei de Portugal com o titulo vitalicio de Imperador 
do Brasil, e sendo elle quem dava a Independencia pelo pre^o ajustado, os 
factos subsequentes, e at6 o deploravel 7 de Abril de 1831, ahi estao clamando 
que o Tamoyo tinha razao e que se tramava contra a Independencia do 
Brasil. 

Passada a coroa^ao, come(;ou o Imperador a soffrer desta molestia que e 
o flagello dos homens politicos protegidos pela fortuna e que acaba por dar 
cabo delles. A proponjao que a molestia crescia, o Imperador se persuadia 
que era elle o autor de tudo o que se tinha feito. Persuadia-se que era um 
homem de genio, a quem os acontecimentos se curvavao, porque erao pro- 
ducgao sua. Chegou a ponto de dizer, por occasiao da sahida de Jose Boni- 
facio do ministerio : — Que o velho se va com Deus, que eu ja Ihe tirei tudo 
o que elle sabia. 

Inchado com taes ideas, vendo que o Brasil todo Ihe obedecia e, como 
por encanto, tinha a sua voz feito mudar todas as condiq:6es sociaes da vida 
dos brasileiros, come<;ou a pensar que era ja tempo de tratar do seu engran- 
decimento pessoal. O Brasil ja era seu, porque se Ihe dera pelo influxo de 
seu genio voluntariamente. De Portugal era o herdeiro presumptive e mais 
cedo ou mais tarde essa heranga se effectuaria. Dispor pois as cousas para 
que se effectuassem sem o menor abalo, era o de que ja se tratava. 

O Imperador achava-se rodeado de portuguezes que o nutriao nestas 
ideas. O service do Pa^o era feito por portuguezes. Os brasileiros que entra- 
rao no dia da coroagao para esse servigo, nenhuraa influencia tinhao. Estavao 
ali como estranhos; fazi3.o a sua semana e retiravao-se aos sabbados sem nada 
saberem do interior do Pa^o. Os mais intimos do Imperador erao : Francisco 
Gomes da Silva (o Chala^a), Joao Carlota e Placido. Este era um barbeiro, 
que o foi de Jose Egydio Alvares, o outro tinha sido moq:o de carregar as 
caixas da cosinha e o primeiro mau official de ourives. Todos tres portugue- 
zes. Jose Bonifacio olhava com receio para este estado do Pago, em attengao 
sobretudo ao caracter voluvel do Imperador, e nunca Ihe poude por remedio, 
porque S. M. a isso se oppunha pela razao de que era negocio seu particular 
o governar a sua casa como bem entendesse. Os militares que mais pnvavao 
erao todos portuguezes e o Imperador se hia ja affei^oando aos brasileiros, que 
pouco ou nada se importavao com a Independencia, aquelles brasileiros que 
mais campavao de realistas e amigos de Portugal. Jose Bonifacio ia vendo 
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e observando estas tendencias, porque ninguem melhor do que elle, que se 
achava perto do Imperador, as podia ver e observar com melhor acerto. 

Por outro lado, o Imperador mandara vir de S. Paulo uma mulher que 
elle la havia conhecido, depois de ser ella ja conhecida de um criado particular 
seu, e se ia apaixonando por ella tao vivamente que deixava ja entrever os 
escandalos de que esta mulher foi depois a causa no Pago e na Corte. Jos6 
Bonifacio nao poude desviar o Imperador, por mais esforgos que fizesse, desta 
indecente e indecorosa ligagao. A desapprovagao de Jose Bonifacio foi motivo 
della se ver logo rodeada e lisongeada por aquelles que pretendiao supplantar 
o velho ministro.—O Imperador cahio do cavallo em fins de Junho de 1823 
e na queda quebrou duas costellas e machucou uma coxa tao fortemente que 
se formou ahi um abcesso. Retido no leito, essa mulher foi entao admittida 
com inaudito escandalo no seu quarto e comegou desde logo a imperar. O es- 
tado de fraqueza em que o Imperador se achava tambem contribuira para esse 
funesto resultado. 

Disse que o Imperador tinha cahido do cavallo, quebrado duas costellas, 
etc. Conformei-me com a versao official e popular daquelle tempo. Passarei 
adiante sobre esta particularidade, porque de nada serve agora averiguar de 
que procedeu a desgraga que ainda hoje devemos lamentar. O que posso dizer 
6 que o pnmeiro boletim que se publicou daquelle funesto acontecimento foi 
escripto por mim e dictado por Jose Bonifacio. Os medicos o assignarao e servio 
elle de norma e ponto de partida para os outros que se seguirao. 

O desgosto de Jose Bonifacio crescia de dia em dia. Ja nao confiava no 
Imperador. Tinha razao de suspeitar que se tramava contra a Independencia 
e que a uniao estava na mente do principe. A conducta deste com a tal mulher 
de S. Paulo era um escandalo que o velho nao podia tolerar. Logo que a con- 
fianga falta, todas as suspeitas tomao o caracter da verdade. As cousas estavao 
neste ponto, quando o Imperador, ainda na cama, por empenhos da Domitilia, 
que assim se chamava a tal mulher, fallou a Jose Bonifacio para conceder amnistia 
aos r6os politicos de S. Paulo e Rio de Janeiro. Josd Bonifacio respondeu : 
«Hontem eu ja esperei que V. M. me fallasse nisso. Estou informado que 6 
empenho da Domitilia e que essa mulher recebe para isso uma somma de 
dinheiro. » O Imperador desviou esta tremenda accusagao, fazendo ver que os 
homens erao innocentes; Jos6 Bonifacio replicou que os innocentes nao queriao 
amnistias; que os culpados precisavio dellas, mas que nas circumstancias actuaes 
a conveniencia e a politica aconselhavao que o perdao fosse dado depois do 
julgamento. Que o governo estava em presenga de uma Assemblea Constituinte, 
que podia querer tomar^contas do exercicio de um poder que nao se achava 
ainda bem dcfinido. Demais, que era sabido que se depositara dinheiro para 
se alcangar a amnistia e que elle Jose Bonifacio jamais daria seu nome para com- 
parecer em negocio tao vergonhoso. O Imperador encolerisou-se a ponto de er- 
guer-se da cama e quebrar o apparelho que Ihe continha as costellas. A Domitilia 
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estava no quarto proximo, Jose Bonifacio pedio ali mesmo a sua demissao, dizendo 
que desde aquelle instante ja se nao considerava ministro. Foi isto no dia 15 de 
Julho de 1823. 

No dia seguinte apresentou-se Martim Francisco dando a sua demissao. 
O Imperador pedio que nao sahisse do ministerio, porque nao havia para isso 
motive : « A sahida de seu irmao nao e uma razao para que o Sr. saia tambem ». 
O Imperador estava entao muito pacifico, nao parecia o mesmo da vespera. 
Martim replicou que tinha os mesmos motives que tinha seu irmao para 
sahir do ministerio, a falta de confian^a em S. M. O Imperador pedio entao 
que Martim Ihe indicasse o individuo que julgava capaz para Ihe succeder no 
ministerio da Fazenda. Martim recusou-se. D. Maria Flora, irma dos An- 
dradas, que era camareira-mor, retirou-se do Pago na tarde desse mesmo dia, 
enviando a sua demissao por escripto a S. Magestade. No dia seguinte, 17, 
apparecerao os decretos de demissao. 

Jos6 Bonifacio foi substituido por Jose Joaquim Carneiro de Campos e 
Martim Francisco por Manoel Jacintho Nogueira da Gama, ambos instru- 
mentos da realeza e affectos a uniao. 

Devo dizer que Carneiro de Campos, sendo chamado ao Pago para substi- 
tuir a Jose Bonifacio, disse ao Imperador que nao aceitava o lug^r emquanto 
nao tivesse uma entrevista com o mesmo Jose Bonifacio, para o que pedia 
licenga a S. Mugestade. Carneiro foi immediatamente procurar a Jos6 Boni- 
facio e com a maior franqueza Ihe disse o que havia a respeito e que nao 
aceitaria o lugar se Jos6 Bonifacio nao approvasse e Ihe negasse o seu apoio; 
que estava prompto a ser ministro para continuar com a politica de Jose Boni- 
facio e receber delle as instrucgoes e nao de outra forma. E' de presumir que 

esta delicadeza de Carneiro de Campos agradasse a Josd Bonifacio. ^Disse-Ihe que 
approvava a escolha do Imperador, mas que estava cangado e nao podia 
occupar-se mais de negocios publicos ; que acceitasse o lugar, que elle faria o 
que pudesse em seu favor e que no emtanto recommendava o Moitinho, official 
que fora de seu gabinete, que era intelligenie e estava ao corrente dos nego- 
cios exteriores. Carneiro de Campos concluio dizendo que ia relatar ao Im- 
perador toda aquella conversa e acceitar a nomeagao de ministro. 

As pessoas da maior confidencia de Jos6 Bonifacio erao o desembargador 
Francisco da Franga Miranda e eu. A estes abria elle o seu peito sem a 
menor reserva. Ja em fins de Margo ou i.0 de Abril de 1823 se queixava 
Jose Bonifacio da tibieza do Imperador a respeito dos negocios da Bahia, 
pondo obstaculos a amplitude das instrucgoes que Jose Bonifacio dava a Lord 
Cochrane para fazer guerra a Portugal. O Imperador^queria expulsar os sol- 
dados portuguezes da Bahia e de todo o Brasil, mas nao queria mais do que 
isto, emquanto que Jos6 Bonifacio estendia as suas vistas a tirar a Portugal 
todos os meios de poder este hostilisar ao Brasil. Neste ponto a discussSo 
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entre o Imperador e Jos6 Bonifacio foi violenta e acabou por o Imperador 
ceder a vontade do ministro. 

A Assemblea Constituinte abrio-se em 3 de Maio. Jose Bonifacio, apesar 
das suspeitas que ja nutria, nao declinou da sua opiniao de que a constituiqao 
que a assemblea fizesse nao podia obrigar senao depois de acceita pela nagao 
e pelo Imperador. O Brasil havia declarado a sua independencia, declarado 
tambem a sua vontade de querer existir constituido em monarchia representa- 
tiva e proclamado para seu Imperador o Sr. D. Pedro x.0 

Havia igualmente nomeado deputados para organisarem o pacto social, 
mas nem ao Brasil, nem ao Imperador, nem a qualquer outro brasileiro im- 
punha a obrigagao de aceitar e obedecer a esse pacto se as suas condi^oes Ihe 
nao conviessem, Em Portugal se havia commettido o absurdo de jurar obe- 
diencia a Constituigao tal qual as Cortes da na^ao a fizessem. No Brasil o 
partido de Ledo e Jose Clemente, que pretendia angariar e manietar ao mesmo 
tempo o Imperador, quiz fazer outro tanto, mas, sendo combatido por Jose Boni- 
facio, resolveu-se pelo modo que ja se sabe, em 30 de Outubro de 1822. 

Em 20 de Junho de 1823 o deputado por Pernambuco Moniz Tavares 
propoz na Assemblea Constituinte que o governo fosse autorisado a expulsar 
do Brasil Qj^portuguezes que fossem hostis a causa da Independencia. Antonio 
Carlos apoiou esta proposta, houve sobre ella uma discussao, e nao passou 
adiante. E' o que a minha memoria ainda conserva, mas nos papeis do tempo 
e na respectiva acta da Assemblea se achara este episodio tal qual aconteceu. 
Agora direi que nem Moniz Tavares, nem Antonio Carlos, nem ninguem mais, 
que estivesse de intelligencia com o governo, queria que semelhante proposta 
fosse convertida em lei. Foi feita pura e simplesmente para sondar a opiniao 
publica e sobretudo para ver o effeito que ella causava no animo do Impe- 
perador. O ministerio reconheceu entao que estava em um terreno falso e que 
as suas suspeitas se convertiao em factos todas as vezes que as punha em prova. 
Os portuguezes erguerao a cabe9a e o apoio do Imperador ficou entao sendo 
patente. 

Seguio-se, como ja fica dito, a sahida de Jose Bonifacio e de Martim 
Francisco do ministerio em 17 de Julho. Da Assemblea Constituinte, visto a 
sua composigao, nada se podia esperar. A excepgao de meia duzia, era com- 
posta de moqos inexperientes ou de velhos ambiciosos que nao tinhao fe 
naquillo mesmo que estavao fazendo. Para estes a Independencia e a liberdade, 
comtanto que houvesse um soberano que distribuisse gragas e mercSs, erao 
cousas indifferentes. Mas para aquelles a Independencia e a liberdade erao cousas 
sacrosantas, que elles queriao, mas que nao sabiao atinar com os meios de as 
obter. Falladores insupportaveis, que fallavao a torto e a direito sem saberem 
o que diziao, mas que se julgavao capacissimos para constituirem uma na^ao 
e administrarem um Estado. 
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Foi nesta conjunctura, em que a Independencia se achava ameaqada e sem 
defensores officiaes, que o desembargador Francisco da Franqa Miranda e eu, 
depois da sahida de Jose Bonifacio e Martim Francisco do ministerio, empre- 
hendemos a publicagao de um periodico afim de esclarecer o povo e defender 
a Independencia, tao gravemente ameapada. 

Esta tarefa nos pertencia de direito. O desembargador Franpa Miranda 
tinha sido redactor do famoso papel — O Despertador Brazileiro — que deu o i0 

alerta para a Independencia no Rio de Janeiro, e eu, que era entao um mogo 
ardente, na,o ambicionando senao a Independencia de minha patria e que ja 
me achava na vanguarda dos seus primeiros soldados, combinamos e concer- 
tamos a politica que deviamos seguir na redac^ao do periodico; decidimos que 
fosse intitulado O Tamoyo, redigimos o i0 numero, e depois de impresso, mas 
antes de ser publicado, e que fomos mostral-o a Jos6 Bonifacio e pedir a sua 
approva^ao. Jose Bonifacio fez ao principio algumas pondera^oes contra o 
nosso projecto, mas cedeu emfim, exigindo somente que mudassemos a epi- 
graphe para que della se nao pudesse tirar allusoes pessoaes. Tinhamos adop- 
tado a seguinte epigraphe —Pour qu'on vous obeisse, ob6issez aux lois — 
Cedemos a vontade de Jos^ Bonifacio e adoptamos a outra, que ficou prevale- 
cendo desde o i0 ate o ultimo numero que se publicou deste periodico: 

Tu vois de ces tyrans la fureur despotique, 

Ils pensent que pour eux le del fit V Amerique. 

Foi necessario destruir a edigao inteira do i0 numero e fazer outra com 
esta 2a epigraphe. Poucas folhas se distribuirao com a primeira. 

Ate aqui Martim Francisco e Antonio Carlos erao completamente extranhos 
ao Tamoyo, pela unica razao de nao ter havido tempo para os prevenir e con- 
sultar. Da nossa' decisao, de Franga Miranda e minha, de redigirmos um pe- 
riodico, a execugao della o espapo foi muito curto. Antonio Carlos e Martim 
Francisco approvarao e prometterao a sua collaboragao, mas muito pouco es- 
creverao para o Tamoyo. Martim Francisco, segundo minha lembran^a, so dois 
artigos fez e Antonio Carlos com pouco mais contribuio. Jos6 Bonifacio fez 
tambem dois ou tres artigos, mas nao os redigio elle mesmo, era conversando 
sobre as questoes vertentes que Franpa Miranda ou eu apanhavamos as iddas e 
ali mesmo Jose Bonifacio corrigia os artigos que assira haviamos Franca Miranda 
ou eu. organisado. Se a minha memoria nao me falha nesta occasiao, indico como 
sendo de Jose Bonifacio, mas escripto pela forma acima referida, com aquelles 
accrescentamentos que Francisco Miranda ou eu julgavamos a proposito fazer, o 
artigo do Tamoyo n0 5. Nao o tenho presente, nem sequer possuo uma col- 
lecpao desse periodico. que tanto influio nas cousas de1* nossa terra, alias diria 
isto com certeza. A minha vida, desde a dissolupao da Assemblea Constituinte 
at6 hoje, que me acho em Paris cego, esquecido dos meus e ate de quem, por 
dever de officio, se devia lembrar, tern sido uma continuada peregrina^ao, na qual 
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me nao foi dado conservar nem os meus papeis, que todos fonk) victimas do 
roubo, dos bichos e ultimamente de um desastroso incendio. 

Passado algum tempo, que a minha memoria nao pode agora precisar, 
unio-se a nos na redac^ao do Tamoyo Antonio Josd de Paiva Guedes, que aca- 
bava de ser redactor do Diario do Governo. Fomos pois nos tres, Franca Mi- 
randa e eu, os fundadores do Tamoyo e Antonio Jose de Paiva Guedes o 
redactor, que se nos ajuntou depois. Ninguem mais, a excepgao do pouco que 
para elle contribuiao os Andradas, teve parte na redacgao do referido periodic o 
desde o principio ate o fim de sua publica^ao. 

Haviamos convencionado que no caso de ser o jornal chamado a juizo 
por abuso de liberdade de imprensa, o autor do artigo incriminado nao decli- 
naria a responsabilidade, antes se apresentaria para defender-se em juizo. 
Exceptuamos desta regra a Jose Bonifacio, nao porque elle recusasse responder 
pelos seus actos, mas em razao de nao serem seus artigos redigidos, no rigor 
da palavra, por elle mesmo. Na minha defeza, que mandei de Paris em... 
para se ajuntar aos autos da in forme devassa a que se procedeu por occasiao da 
dissolu^ao da Assemblea Constituinte, e na qual fui pronunciado a prisao e 
livramento, declarei isso mesmo dizendo que, se havia abuso de liberdade de 
imprensa na redacgao do Tamoyo, estavamos promptos, eu e os Andradas, cada 
um a responc&r pelas suas obras perante o tribunal competente. Uma casuali- 
dade fez cahir em minhas mios uma copia de minha lettra da mencionada 
defeza, que ajuntarei a estas notas. 

O que fica exposto e a historia veridica do Tamoyo. Quera a ler julgara 
do animo daquelles que ate hoje a tern vertido diversamente. As paixoes poli- 
ticas e a inveja s§,o talvez a causa deste desatino. 

Nao direi as diligencias que fez o Poder para mudar a linguagem do 
Tamoyo ou ae menos para fazer cessar a sua publica^ao, porqufe nao vein isso 
ao caso e eu dicto notas para a historia e nao fago a minha apologia. Todas 
as diligencias, todas as offertas, todas as visitas do ministro Jose Joaquim 
Carneiro de Campos e de outras pessoas graduadas da minha amizade forao 
baldadas, nada poude demover-me do meu firme proposito de sacrificar-me, se 
tanto fosse precise, pela Independencia e pela Liberdade da minha Patria. Se 
me disserem agora que nem a Liberdade nem a Independencia estavao em pe- 
rigo se me disserem que as nossas previs5es erao entao erradas e que nao 
havia a menor intemjio de reunir outra vez o Brasil a Portugal, responderei que 
taes erao as minhas convic^oes, que nunca soube transigir com ellas, e por 
fim appellarei para os factos que vierio depois dar por verdadeiras essas con- 
vicq:6es. E sereis vos, srs. de 7 de Abril, quern as accusareis de erradas? 

Completemos esta confidencia acerca dos redactores do Tamoyo. A entrada 
de Paiva Guedes nao foi uma necessidade, foi uma conveniencia. Nao havia 
necessidade de refor^ar a redac^ao; era conveniente proteger o opprimido. Eu 
me explico. Paiva Guedes, sendo redactor do Diario do Governo escreveu um 
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artigo no qua! o Poder pretendeu ver um elogio a Jos6 Bonifacio. Uma pa- 
lavra honrosa a Jos6 Bonifacio no Diario do Governo ? Paiva Guedes foi imme- 
diatamente demittido da redacgao da folha official! Este mogo, pai de familia 
e pobre, ficou de um dia para o outro sem pao para dar a sens filhos ! Mas 
a falta era grave, o crime honrendo, disse que Jose Bonifacio tinha bem ser- 
vido ao sen paiz ! Em taes circumstancias assignei a Paiva Guedes uma pensao 
de 60 mil reis mensaes, pagos pelo rendimento do Tamoyo, e para nao vexar 
o homem a quern eu queria obsequiar e de cuja sorte me compadecia, declarei 
que elle tomaria parte na redacgao e que a dita pensao seria um ordenado 
de seu trabalho. Encarreguei a Paiva Guedes de fazer a resenha dos jornaes, 
que o Tamoyo publicava, • segundo minha lembran^a, aos sabbados. Nunca o 
encarreguei da redac^ao de artigos politicos, nem nenhuma outra cousa escreveu 
elle para o Tamoyo. Nem as mesmas resenhas forao todas escriptas por elle ; 
mas era nesta parte da folha em que elle trabalhou. Depois da dissolu^ao da 
Constituinte a sorte de Paiva Guedes mudou consideravelmente e veiu a acabar 
seus dias ainda mo^o, mas ja conselheiro e official maior da secretaria de Es- 
tado dos Negocios do Imperio. Jos6 Joaquim Carneiro de Campos, que o 
havia demittido de redactor do Diario do Governo, muito o estimou depois 
e o teve como official do seu gabinete emquanto foi ministro de Estado. 

Os novos ministros que entrarao em 17 de Julho de 1023 satisfizerao 
logo a vontade do Imperador amnistiando os reos politicos de S. Paulo e do 
Rio de Janeiro. O Tamoyo nao combateu este acto do ministerio, mas foi 
inexoravel combatendo o outro, pelo' qual o mesmo ministerio mandou vir da 
Bahia os soldados portuguezes prisioneiros de guerra para assentarem pra^a nos 
regimentos do Rio de Janeiro. O Brasil estava em guerra com Portugal, e 
o governo brasileiro queria armar e entregar a defeza da Independencia aos 
soldados portuguezes prisioneiros de guerra que acabavao de combater contra 

» essa mesma Independencia ! As provas estavao tiradas, e mediana reflexao 
bastava para prever a que fim se dirigia essa medida dos novos ministros. 

Parece-me que foi em 27 de Maio que se dissolverao as cortes geraes em 
Portugal, e que o rei D. Joao 6.°, segundo a phrase do tempo, reassumiu os 
seus inauferiveis direitos. Desde logo tratou o novo governo portuguez de con- 
ciliar-se com o Brasil. Entendia que, tendo desapparecido a causa da separagao, 
que era o governo representative, nao havia ja motivo que impedisse a uniao. 
O conde de Subserra, ministro assistente ao despacho e muito influente, estava 
capacitado que, com algumas concessoes que fizesse ao Brasil, facilmente apla- 
naria as difficuldades creadas pelo tempo e pelas circumstancias. Acreditava que 
o Imperador se prestaria a tudo que tivesse por fim a grandeza de sua casa, da 
qual era o primogenito e herdeiro presumptivo. 

O que acabo de expor nao 6 uma supposiqiao, e uma realidade. Taes erao 
as cren^as politicas do conde de Subserra, que me forao communicadas por 
Manoel Jos6 Maria da Costa e Sa, official maior da secretaria de Estado dos 
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Negocios da Marinha, confidente do conde de Subserra e redactor das ordens 
e instruc^oes com que passarao ao Rio de Janeiro o conde de Rio Maior e 
Francisco Jos6 Vieira, afim de tratarem da uniao. 

El-rei D. Joao 6.° declaron positivamente que nao havia sacrificio que Ihe 
fosse custoso para evitar a separa^ao do Brasil, durante a sua vida ao menos. 
«Depois de minha morte, que nao esta longe, fagao o que quizerem, mas dei- 
xem-me morrer sem levar o coragao traspassado de dor pela separa^ao em 
minha vida!» O rei previa que se aproximava a sua morte, e infelizmente nao 
se enganou. 

Decidiu-se mandar um official general a Bahia com ordem ao Madeira 
para suspender as hostilidades, e uma commissao ao Rio de Janeiro para tratar 
da uniao. Para ir a Bahia foi escolhido o marechal de campo Luiz Paulino 
da Franga, e para a commissao do Rio de Janeiro o conde de Rio Maior e o 
desembargador Francisco Jose Vieira. Luiz Paulino era natural da Bahia, e 
nas cortes de Lisboa, onde era deputado, muito opposto se havia mostrado a 
Independencia do Brasil, o que muitos desgostos Ihe havia ja custado, sendo um 
delles a bofetada que Ihe deu o seu collega Barata, que o fez rolar pelas es- 
cadas do convento das Necessidades. Os dous raembros da commissao erao 
ambos naturaes de Portugal; haviao ja estado no Brasil e erao pessoalmente 
conhecidos dd Imperador. O conde de Rio Maior tinha sido camarista do 
Imperador quando Principe Real, e suppunha elle mesmo gosar da confian^a 
de seu antigo amo. Francisco Jose Vieira tinha sido desembargador da Casa 
da Supplica^ao do Rio de Janeiro, no exercicio de cujo emprego gosou a boa 
reputa^ao de honrado e justiceiro, e foi depois ministro e secretario de Estado 
dos Negocios do Reino e Estrangeiros do Principe Regente. Foi successor de 
Pedro Alvares Diniz e predecessor de Jose Bonifacio de Andrada neste mi- 
nisterio. O Imperador reconhecia a sua probidade e o distinguiu com a sua 
estima, e Jose Bonifacio muito insistiu para que nao voltasse a Portugal e 
ficasse no Brasil. Vieira nao annuiu a esta repetida insistencia pela unica razao 
do posto que occupava. Se nao fora ministro, dizia elle, de certo que ca ficava. 
A escolha pois das tres pessoas para tao ardua commissao parecia acertada. 

Antes de passar adiante contarei uma anecdota, que nao deixa de vir a 
proposito. O Principe Regente consultou o ministerio sobre se devia ou nao 
annuir ao pedido do Rio de Janeiro para ficar no Brasil. Tratava-se entao do 
pedido de 9 de Janeiro de 1822. O ministerio votou unanimemente que o 
Principe devia voltar para Portugal, porque essas erao as ordens do rei e a 
vontade do Soberano Congresso. Levantada a sessao, Francisco Jos6 Vieira 
pediu ao principe de o ouvir em particular, e assim achando-se, disse a 
S. Alteza: « Senhor, V. A. Real ja ouviu o meu voto como ministro, agora 
quero dizer-lhe a minha opiniao como simples particular.— Nao va, fique, que 
t o que convem a todos. »— O Imperador usou depois desta distincqao de voto 
e opiniao para metter a ridiculo, que escreveu e publicou no periodico Espdho, 
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o seu antigo ministerio, do qual um membro fazia distinc^ao metaphysica entre 
voto e opiniao. 

Como ja disse, as instrucgoes com que passou ao Rio de Janeiro a refe- 
rida commissao forao redigidas por Manoel Jose Maria da Costa e Sa. Eu 
as tronxe de Lisboa nas minutas originaes, com pequenas amplia^oes, da lettra 
do conde de Subserra. Erao tres: Instruc^oes Geraes; Secretas, e Secretas Subsi- 
diarias. Estes importantes papeis desapparecerao no lamentavel incendio de 
Agosto de i860 no Rio de Janeiro. Luiz Paulino, que partiu antes da com- 
missao, devia ir primeiro a Bahia suspender as hostilidades e vir depois 
reunir-se no Rio de Janeiro aos membros da commissao. A estes era muito 
recommendado pelas Instruc^oes Secretas Subsidiarias de ter estas e as Instruc- 
?oes Secretas no maior segredo e so das Geraes dar conhecimento a Luiz 
Paulino. 

Os dois membros da commissao, que forao ambos nomeados por cartas 
regias, pedirao algumas explicagoes e, entre ellas, que tratamento deveriao dar 
ao Imperador no caso de os sens ministros nao quererem negociar sem que esse 
tratamento fosse de Magestade Imperial. O conde de Subserra respondeu que 
neste caso nao hesitassem em dar o dito tratamento, declarando por6m que 
o faziao para se conformarem com os usos que achavao em pratica no paiz, 
sem todavia tirar consequencia para ulteriores argumentos. ' 

O conde de Subserra dirigiu-se a Antonio Carlos, escrevendo uma carta 
muito amigavel, em que Ihe pedia empregasse toda a sua influencia para o fim 
de restabelecer a uniao. Cartas no mesmo sentido escreveu o mesmo conde e 
algumas outras pessoas da corte portugueza, a seus amigos e conhecidos do 
Rio de Janeiro. Todos se calarao. So Antonio Carlos deu conta ao paiz deste 
importante acontecimento, publicando no Tamoyo a sua resposta e a carta do 
conde de Subserra. • 

O Tamoyo redobrou entao de actividade na defeza da Independencia, tao 
gravemente amea^ada. As suas folhas ainda existem e nellas podemos hoje 
admirar o ztlo e o denodo com que combatia. O Tamoyo fez murchar rauitas 
esperan^as. 

Em 7 de Setembro de 1823 chegou Luiz Paulino ao Rio de Janeiro, tendo 
ja passado pela Bahia, onde achou tremulando em seus fortes a bandeira brasi- 
leira. Madeira e toda a tropa portugueza ja tinhao sido expulsos. Alguns dias 
depois chegou a commissao do conde de Rio Maior e Francisco Jos6 Vieira 
a bordo de uma corveta portugueza. A fortaleza de Santa Cruz a fez fundear 
debaixo de suas baterias. O governo nao consentiu que os commissarios desem- 
barcassem, nem quiz entabolar com elles negocia^ao alguma, sem que previa- 
mente declarassem que estavilo autorisados para reconhecerem a Independencia 
do Brasil. O Imperador recusou receber as cartas de seu Pai, de que era por- 
tador o conde de Rio Maior. Luiz Paulino, em razao de se achar enfermo, 
obteve permissao para desembarcar de bordo do brigue em que veiu para a 
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casa de seu cunhado o desembargador Antonio Garcez Pinto de Madureira, 
onde esteve com sentinella a vista at6 regressar, em cuja viagem morreu no 
caminho para Portugal. 

Os commissarios conde de Rio Maior e Francisco Jose Vieira correspon- 
deruo-se com Jose Joaquim Carneiro de Campos, ministro deEstado dos Negocios 
do Imperio e Estrangeiros, mas, como nao vinhao autorisados para reconhe- 
cerem a Independencia, nao Ihes foi permittido incetar a negocia^ao de que 
erao encarregados. Regressarao a Lisboa a bordo de um navio mercantil, se- 
gundo minha lembranga. 

A corveta foi retida e considerada boa preza, em razao de ter tentado 
entrar a barra do Rio de Janeiro com bandeira portugueza, achando-se o 
Brasil em guerra com Portugal. Os commissarios portuguezes acharao-se, durante 
a curta estada que fizerao nas aguas do Rio de Janeiro, na maior penuria, 
faltando-lhes o dinheiro necessario para pagar e sustentar a tripola^ao da corveta, 
e at6 para supprirem as suas necessidades. Tal era a confianga com que vinhao 
e a certeza que tinha quern os mandou do feliz resultado da empreza que nem 
estes nem aquelles se proverao previamsnte dos meios necessaries. Recorrerao 
a pequenos emprestimos e a pequenos donatives, que nao chegarao para nada. 
Nesta mesma situagao se achou o commandante da corveta Pegado desde a 
partida dos coiHtnissarios at6 a entrega da corveta em virtude da senten^a que 
a condemnou boa preza. 

Em Lisboa pude reunir todos os papeis concernentes a esta tentativa 
politica, desde a nomea^ao dos commissarios ate o relatorio pelo qual, a sua 
chegada a Lisboa, derao conta da mallograda negocia^ao. A maior parte destes 
papeis ou erao originaes ou impressos. Reuni igualmente a correspondencia 
de Pegado, depois da partida da commissao ate a condemna^ao da corveta, com 
o seu governo. • 

Todos esses importantissimos papeis forao consuraidos no incendio de que 
ja acima fallei, segundo me informa o meu amigo Dr. Mello Moraes. A cor- 
respondencia de Jose Joaquim Carneiro de Campos e da commissao foi toda 
impressa no Diario do Governo do Rio de Janeiro, bera como no Diario do 
Governo de Lisboa. 

Jose Joaquim Carneiro de Campos achou-se em uma posi^ao bem delicada, 
e nao se sahiu mal della, porque teve a prudencia de procurar o conselho de 
Jose Bonifacio para Ihe servir de norma. Jos6 Bonifacio fallou com a energia 
que todos Ihe conhecerao, declarando que o mais pequeno vislumbre de ten- 
tativa de uniao seria o signal de uma conflagragao em todo o Brasil. Acon- 
selhou a linha de conducta que o ministro devia ter, e quanto a redac«;ao 
da correspondencia, acon^elhou outrosim que a confiasse a Luiz Moutinho 
Alvares de Lima, que era official de gabinete do ministro e ja o tinha sido do 
ministerio de Jose Bonifacio. At<§ aqui muito bem, mas como em todas as 
cousas, por mais importantes que sejao, ha sempre um lado para fazer rir, esta 
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Bonifacio a corrigia, mas como Jos6 Joaquim Carneiro nao estivesse neste 
segredo, e a vaidade ministerial nao Ihe permittisse assignar sem correc^ao o 
trabalho de sen official, fazia tambem as suas emendas, e taes forao que dabi 
resultou a imper^ei^ao da obra, como facilmente podemos verificar. 

Disse acima que algumas pessoas alem de Antonio Carlos haviao igual- 
mente recebido cartas de Lisboa em favor da uniao. Esta asser^ao ja nao soffre 
a menor contesta^ao, porque se acha hoje sufficientemente por mim veri- 
ficada. Durante a minha estada de 16 annos em Lisboa, indaguei tudo o que 
era relative ao Brasil, e as rela^oes intimas que contratei com Manoel Jos6 
Maria da Costa e Sa, que foi por assim dizer o conselheiro e director do 
conde de Subserra em todos os negocios a cargo deste ministro, me puzerao 
nas circumstancias de nada ignorar do que entao se passou. Tudo se tentou 
para aliciar as pessoas que se julgavao capazes de serem uteis a causa da uniao. ^ 
Pelo pago foi encarregado o cirurgiao Aguiar de insinuar aos seus amigos do 
Rio de Janeiro que essa era a vontade do rei e que S. Magestade estava 
disposto a premiar largamente os executores della. Aguiar era filho do Rio de 
Janeiro (creio que se chamava Theodoro). Durante a estada da corte portu- 
gueza no Brasil viveu sempre no pago e conservou intima amizade com Antonio 
de Araujo (conde da Barca) e Jose Egydio Alvares de Almeida (barao, vis- 
conde e marquez de S.t0 Amaro). Depois da Independencia foi ainda ao Rio 
de Janeiro, isto 6, depois da dissolu^ao da Assembffia Constituinte, parece-me 
que com caracter diplomatico reservado ou secreto. Regressando a Lisboa foi 
accusado pela voz publica de ter propinado veneno ao infeliz rei D. Joao 6. 
Nao assevero que assim fosse; o crime e horrivel para que se acredite, sem 
solidos fundamentos, mas confess© que conserve a esse respeito motives de 
desconfian^a, nio pelo que ouvi da voz publica, mas pelo q'ue me disserao 
duas altas personagens de grande conceito, moralidade e virtude. Nao accusa- 
rao directamente, mas disserao-me b?.stante para deixarem no meu animo uma 
grave impressao de dolorosa suspeita. Uma das duas altas personagens a que 
me refiro ainda vive em Lisboa, e a outra jaz no cemiterio do Monte de 
S. Joao daquella cidade. Talvez que ainda, se Deus me conservar mais alguns 
dias de vida, volte a este assumpto para dizer o que sei. No emtanto seja como 
for, o que e certo e que Aguiar morreu envenenado de um copo d'agua que 
bebeu no Pago nao muito tempo depois da morte do infeliz e bondoso rei 
D. Joao 6.° A agonia de Aguiar, segundo me referiu o D.r Clemente (na- 
tural da Bahia), testemunha de vista, foi horrivel. Aguiar voltando do pago 
para a sua casa, conhecia o estado em que se achaya, e de onde Ihe vinha o 
mal, que ja nao tinha remedio; fez algumas disposi^bes, no meio do tratamento 
que se Ihe fazia, e expirou traspassado de dor e de remorso. 

Desviei-me do meu fim; volto atraz e ato o fio das minhas notas. Nos metis 
papeis consumidos no incendio se achavao as listas das pessoas do Rio a quern 
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se havia escripto pelos ministros, seus agentes e pelo cirurgiao Aguiar. Facil e 
de presumir que se dirigirao as pessoas da ordem civil, ecclesiastica e militar, 
que a corte portugueza deixou no Rio de Janeiro occupando os altos empregos 
do Estado. Na lista de Aguiar lembra-me ter lido os nomes de Luiz Jose de 
Carvalho e Mello, barao de S.40 Amaro, Manoel Jacintho Nogueira da Gama, 
Jos6 Albano Fragoso, monsenhor Miranda; bispo capellao-inor e alguns outros 
ecclesiasticos. Como nunca esperei perder taes papeis nao conservei na memoria 
tudo aquillo que elles continhao, alias poderia dar hoje por inteiro ao conhe- 
cimento do publico o que elles continhao. 

O Tamoyo pois prestou relevantissinios services a causa da Independencia 
e da liberdade do Brasil. Foi a sentinella vigilante que gritou alerta quando 
se formava o perigo^ e gritou tao forte que nao ousarao por em execugao os 
pianos que projectavao. Se os puzessem nao venceriao, mas havia de custar 
caro ao Brasil reconquistar a sua Independencia, e so Deus sabe por que modo 
isso se alcamjaria ! Talvez com a quebra da integridade do Imperio em porgoes 
despax'atadas e rivaes, que 6 o maior mal que Ihe pode acontecer. Recorrerao 
a outro meio, e foi este a dissolu^ao pela fonpa armada da Assemblda Geral 
Constituinte. Por este meio, se fosse feliz, se nao abalasse as provincias, pode- 
riao chegar, posto que mais lentamente, ao raesmo fim, de voltar ao governo 
absoluto e a uniao com Portugal. Direi agora o que sei acerca deste desgra- 
gado acontecimento. 

Depois da partida de Lisboa da commissao do conde de Rio Maior e 
Francisco Jose Vieira, partiu tambem para o Rio de Janeiro Francisco Villela 
Barbosa. A chegada deste individuo, natural da provincia do Rio de Janeiro, 
causou admira^ao e deu motivos a graves apprehensoes em todos que se acha- 
vao empenhados na causa da Independencia. Francisco Vilella Barbosa era de 
familia pobre e 'desconhecida; foi para Portugal na primeira mocidade da vida, 
estudou mathematicas na Universidade de Coimbra, e formou-se nesta facul- 
dade, tudo a custa do bispo conde D. Francisco de Lemos, reitor da mesma 
Universidade. Fez a sua carreira publica em Lisboa, onde entrou para o corpo 
de engenheiros e foi lente do Collegio dos Nobres. Quando a corte portu- 
gueza, obrigada pela invasao dos francezes em Portugal, partiu para o Brasil, 
Villela Barbosa de livre vontade quiz ficar em Lisboa. Estava ali casado e nao 
queria separar-se, dizia elle, da sua nova familia e da patria commum, que era 
a capital da Monarchia. 

Neste estado se achava Villela Barbosa, ja na declina^ao da vida, quando 
em 1821 foi eleito deputado supplente pelo Rio de Janeiro as cortes de Lisboa. 
E de notar que no Rio de Janeiro, quando se procedeu as elei^bes de 1821, 
ninguem queria ser eleito deputado para as cortes de Lisboa. Decidiu-se entao 
que se elegessem brasileiros ja residentes em Portugal. Do Rio de Janeiro so 
forao dois, o D.r Luiz Nicolao Fagundes Varella, porque assim quiz o com- 
mercio, que tinha nelle muita confianga e esperava fosse nas cdrtes strenuo 
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defensor de seus interesses, e um bom homem da ro^a cujo nome escapou da 
minha memoria, como elle ja entao vivia ignorado, para completar o numero. 
Villela Barbosa, se me nao engano, foi eleito supplente e tomou assento em 
cortes para substituir o deputado Jose Joaquim de Azeredo Coutinho, inqui- 
sidor-mor, que fallecera em seguida de haver tornado posse nas cortes. Villela 
Barbosa nao se cTistinguiu senao pela opposi^ao que fez aos projectos da sepa- 
ra^ao do Brasil, e pela defeza da justi^a com que Portugal pretendia tyrannisar 
o Brasil. Chegou ao excesso de dizer em um discurso que tinha vergonha de 
ter nascido no Brasil, e que tal era a sua raiva que estava prompto, posto que 
velho, a marchar, ainda que fosse a nado com a espada na boca, para castigar 
aos degenerados brasileiros que queriao a separagao, e obrigar a voltarem a 
salutar uniao com Portugal! Estas nao sao as textuaes palavras, mas o sentido 
e a imagem do bom homem, a nado com a espada na boca atravessando o 
oceano, sao originaes do seu autor. Villela Barbosa, posto que poeta fazendo 
bons versos, nas cortes de Lisboa nao campou por orador. 

A chegada inesperada de um tal individuo ao Rio de Janeiro deu, como 
ja disse, cuidado aos homens que se desvelavao pela causa publica. Os cuidados 
subirao de ponto logo que se soube que o Imperador o havia recebido affectuo- 
samente e que os zangaos absolutistas o rodeavao com admira9ao. Houve entao 
suspeita de que elle fora mandado expressamente, munido —de cartas para 
o Imperador e outras pessoas, para tratar da uniao. Estas suspeitas erao pordm 
vagas e Jose Bonifacio as recusava como improvaveis, porque nao conhecia no 
individuo nenhuma daquellas qualidades que sao necessarias para emprehender 
um projecto de tanto arrojo, emquanto que Antonio Carlos pendia para as acre- 
ditar como muito provaveis, porque, dizia elle, da duplicidade do caracter de 
Villela Barbosa tudo se devera esperar. Eu quizera que fora antes devido as 
circumstancias em que elle casualmente se achou, do que a un^ proposito deli- 
berado com mas inten^oes o que resultou da sua viagem ao Rio de Janeiro, mas 
infelizmente nao posso ja seguir esta minha vontade, porque em Lisboa Manoel 
Jos6 Maria da Costa e Sa, na confidencia da amizade, certificou-me o contrario 
e mostrou-me cartas de Villela Barbosa escriptas do Rio de Janeiro, dando conta 
das entrevistas que tivera com o Imperador, Jose Egydio, barao de S.^Amaro, 
Luiz Jose de Carvalho e Mello e outros, e da dissolugao da Constituinte, que 
me tirarao todas as duvidas que eu queria nutrir a respeito de Villela Barbosa. 

Este homem, que guerreou a Independencia, que tomou parte na dissolu^ao 
da Assemblda Constituinte e foi mandado para isso ao Rio de Janeiro, governou 
o Brasil nao so no reinado do primeiro Imperador, mas tambem e com muita 
influencia na minoridade do segundo, actualmente reinante! Foi elevado a 
todas as grandezas do Imperio, marquez, gra-cruz 'do Cruzeiro, conselheiro 
de Estado, senador e ministro e secretario de Estado por varias vezes! 11 E 
quaes forao os seus services, que de alguma forma pudessem fazer esquecer as 
suas faltas, senao os seus crimes anteriores ? Esta lista d escura. 
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A famosa Domitilla, a Messalina da epoca, estava ja na amplitude do seu 
poder, rodeada de vis e baixos cortezaos aduladores e imperando sobre o espi- 
rito do mal avisado principe que se achava a testa dos destines do Brasil. For 
influencia desta mulher tudo se fazia, e ella vendia os sens favores a quem os 
queria comprar por dinheiro. Os que se intitulavao republicanos tambem a 
procuravao e compravao os seus favores, sobretudo quando^estes erao neces- 
saries para satisfazer a uma vinganga. O Imperador viu na corte que faziilo a 
esta mulher os chamados republicanos um indicio de que ate os mais exaltados 
estavao bem dispostos a submetterem-se a sua vontade, comtanto que dahi 
Ihes viesse algum proveito. A Domitilla nao foi pois estranha ao projecto da 
dissolu^ao da Asserablea Gonstituinte; pelo contrario, era a representante assa- 
lariada dos chamados republicanos nessa conjura^ao. Estes levavao em vista, na 
dissolu^ao da Constituinte, dois pontos essenciaes; i0 vingarem-se dos Andradas 
e seus amigos, os quaes com a dissolu<;ao deviao ser banidos, e o 20 era apro- 
veitar a occasiao de perturba^ao, que a dissolu^ao devia causar em todo o Brasil, 
para expulsar delle o Imperador e fundar a Republica. Os homens que taes pro- 
jectos nutriao e para os quaes trabalhavao com ousadia, erao todos destituidos 
de capacidade para fundarem um governo. 

Tudo estava preparado para a dissolu^ao da Constituinte. Para isso so 
faltava a occasiao ou o pretexto. Os absolutistas, isto e, o partido portuguez, 
queria a dissolugao da Constituinte com a expulsao dos Andradas e seus amigos, 
porque viao nesse acto o restabelecimento da uniao com Portugal e do governo 
absolute. Os chamados republicanos queriao a dissolu^ao com a expulsao dos 
Andradas e de seus amigos, para por este modo se vingarem destes seus ini- 
migos, e para perturbarem o Brasil e tirarem dessa perturba^ao a expulsao do 
Imperador e a funda^ao da Republica. Os fins erao diversos, mas o accordo 
era perfeito. 

Como so faltava o pretexto, e este se procurava, facilmente appareceu e 
foi approveitado. Em um periodico intitulado Setitinella appareceu uma carta 
assignada O Brasileiro resoluto. Nesta carta se desapprovava com indicaqAes 
pessoaes a incorporaqao de officiaes portuguezes ao exercito do Brasil. Na tarde 
do mesmo dia, que, supponho, foi 5 de Novembro de 1823, em que appareceu 
a referida carta na Sentinella, dois officiaes portuguezes a cavallo pararao a 
porta de uma botica ao Largo da Carioca, e um delles, apeando-se do cavallo, 
entrou pela botica e dirigindo-se ao dono della, que se achava so, perguntou-lhe 
se elle era o brasileiro resoluto. Com a resposta affirmativa desembainhou a 
espada, e cahindo sobre o pobre boticario, que se achava desarmado, o cutilou 
de modo que o deixou gravemente ferido e em perigo de vida. O official, 
auctor desta faqianha, mutto seguro de si, metteu a espada na bainha, montou 
a cavallo e partiu com o seu companheiro glorioso da sua acq:ao para o seu 
quartel. 

Este official era um capitao de artilharia montada de nome Lapa, filho de 
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um cosinheiro da casa real, homem impetuoso e muito relacionado no pa^o. 
O pai tinha regressado para Portugal com a casa real da qual, como ja disse, 
era cosinheiro. 

Antes de passar adiante, nao e fora de proposito designar mais claramente 
a pessoa do capitao Lapa e os futures destines que o aguardavao. Lapa deixou 
o serviqo do Brasfl depois do indicado assignalado feito e regressou a Por- 
tugal. Era casado com uma senhora hrasileira, filha de urn official superior de 
nome Betancourt, que o acompanhou. Em Portugal, na questao dynastica entre 
D. Pedro e D. Miguel, seguiu as partes deste, e foi um strenuo defensor do 
governo absolute. Expulso D. Miguel pela conven^ao de Evora Monte, ficou 
Lapa na triste condi^ao de Miguelista, que era a peior que podia ser; mas de 
tal arte trabalhou que se metteu com os cartistas, foi empregado no exercito, 
e por occasiao da revolu9ao que se chamou da Maria da Fonte, appareceu no 
Estado-maior do marquez de Saldanha. Nas correrias que este fez em torno de 
Santarem, onde se achava o conde das Antas com as tropas revolucionadas, 
Lapa teve o commando de uma columna e desenvolveu nessa occasiao muita 
actividade e intelligencia. Bateu-se com vantagem em Ourem. O conde das Antas 
me disse que Lapa havia feito melhor servigo a rainha do que Saldanha. Foi 
feito barao de Ourem, e teve o posto de brigadeiro. Pacificado o paiz pela 
intervempao armada das tres potencias que assignarao com Portffgal o tratado 
da quadrupla allian^a, o barao de Ourem foi nomeado ministro da Marinha, 
em cujo exercicio mostrou bastante intelligencia e limpeza de maos, mas nao 
podia conformar-se com as formulas constitucionaes, sendo por genio e caracter 
amigo das formulas absolutas. Nas camaras foi violentaraente accusado de tender 
para o absolutismo. A sua linguagem atrevida e muitas vezes grosseira o de- 
senhava talvez mais absolutista do que era. Foi feito visconde e governador 
geral da India.' O seu governo foi turbulento, os povos se reroltarao, e a 
actividade do governador esgotou-se na guerra civil, que durou muito tempo e 
arruinou o paiz. Foi nomeado par do reino, e chamado a corte teve de soffrer 
graves accusagbes nas camaras e na imprensa, a sua conducta foi posta em 
processo militar, do qual sahiu triumphante, como em taes casos tern acontecido 
a todos os outros que se acharao nas mesmas circumstancias. Adoeceu em 
Lisboa, e por um fatal descuido foi envenenado, e morreu por effeito desse 
envenenamento. O medico que o tratava era homoeopatha, receitou para o seu 
doente uma por^ao de globulos de belladona diluidos em agua distillada, para 
tomar uma colher de 2 em 2 horas. A receita foi levada, pela igno- 
rancia do criado e pelo descuido de quern o mandou, a uma botica allopatha, 
e o bom do boticario, como a nao entendia, assentou de a commentar e tra- 0 
duziu os globulos da quinta por graos de extracto de belladona, dissolveu em 
agua distillada e, em vez de remedio, mandou a morte ao doente. Os descuidos 
continuarao e ate o outro dia continuarao a dar sem interrup^ao o remedio 
ao doente. Reconhecido o engano, tratarao de reparal-o, mas ja era tarde, a 
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belladona tinha produzido os sens effeitos, e o visconde de Ourem falleceu. 
Assim acabou o heroe da Carioca, que deu pretexto para a dissolugao da Assem- 
blea Constituinte do Brasil. 

O acontecimento acima referido do Brasileiro resoluto, em outra qualquer 
occasiao seria vulgar, apenas deshonroso ao official que o commetteu e sujeito 
as regras geraes do foro criminal; mas naquella em que foi mudou muito de 
aspecto, sendo considerado como um insulto feito ao Brasil na pessoa do Bra- 
sileiro resoluto. O governo havia expedido ordens para incorporar ao exercito 
do Brasil os soldados portuguezes prisioneiros de guerra, promovido e espalhado 
officiaes portuguezes por todos os corpos do mesmo exercito, e os commandos 
quasi que exclusivamente estavao nas maos de officiaes nascidos em Portugal. 
A tendencia pois do governo era de armar os portuguezes e desarmar os bra- 
sileiros. Aquelle que se disse resoluto foi logo atacado na sua propria casa. O 
perigo era grande, os brasileiros se julgarao todos ameagados e clamarao que 
havia trai^ao. 

David Pamplona (este era o nome do brasileiro resoluto) dirigio do leito 
de dor uma petigao a Assembffia Constituinte, referindo o occorrido e dizendo 
que na sua pessoa se achava o Brasil todo insultado por aquelles que Ihe 
queriao destruir a Independencia, e se achavao ja para isso armados pelo in- 
fluxo do governo. O negocio era serio, mas a camara nao podia tomar delle 
conhecimento, porque versava em assurapto que pertencia ao poder judiciario. 
O mais que podia fazer era remetter o requerimento ao governo, recommen- 
dando de empregar toda a diligencia para que justiga fosse feita e se tornasse 
impossivel a repeti^ao de taes actos. Antonio Carlos e Martim Francisco orarao 
pouco mais ou menos neste sentido. Os seus discursos forao curtos e vehementes^ 
como as circumstancias talvez exigissera. Estes dois discursos forao logo im- 
presses em shppleraento do Tantoyo. A sessao foi levantada, e Martim Fran- 
cisco e Antonio Carlos ao sahirem da camara forao levados em bragos pelo 
povo, que era numeroso em roda do edificio. Tirarao os cavallos da pobre sege 
de bolea, que era commum aos dois irmaos, e quizerao puxal-a para os levar 
a casa, mas elles nao consentirao e o povo cedeu. 

Disse que a sessao fora levantada, e nao expliquei bem este ponto. Convem 
fazel-o melhor. Foi na sessao de 10 de Novembro que o negocio se apresentou. 
A concurrencia do povo nas galerias era grande, todos os corredores da camara 
estavao cheios de pessoas que procuravao assistir a sessao. A camara votou 
por proposta do deputado Alencar que se desse ingresso no recinto da Assemblea 
ao povo, que nao achava lugar nas galerias. As portas forao abertas e o re- 
cinto invadido por autprisagao da Assembffia. Orarao Antonio Carlos e Martim 
Francisco, como fica acima referido. Os discursos destes dois deputados forao 
vivamente applaudidos por muitos outros e pelos expectadores com enthusiasmo. 
O presidente, em vez de recorrer aos termos do regulamento para restabelecer 
a tranquillidade, levantou-se, declarou que estava encerrada a sessao, deixou a 
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cadeira presidencial, e no meio das reclama^oes dos deputados poz o chapeo 
na cabe^a e retirou-se. Ao sahirem e que os dois irmaos Andradas, Antonio 
Carlos e Martim, forao victoriados pelo povo. Eu nao me achei na camara 
nesse dia, nao fui testemunha desse facto, e todavia fui depois processado por 
elle. O presidente%da Assemblea era Joao Severiano Maciel da Costa, que foi 
depois na lista dos titulares da Domitilla feito marquez de Queluz. 

Nao me achei na camara no dia 10, porque tinha um dever mais urgente 
a cumprir. Naquelle dia, como na vespera e no seguinte, os espiritos se exaltarao 
e procuravao vingan^a, e era necessario que houvesse quem desviasse os brasi- 
leiros exaltados desses excessos. Nisso me occupava com muito feliz resul'tado, 
tendo salvado a vida na noute de 9 a um portuguez bem adverse ao Brasil. 
Erao 10 horas quando soube que se tratava de ten tar contra a vida de Francisco 
Gordilho Velloso de Barbuda. Corri ao lugar da emboscada, e vivamente apoiado 
por um official da Parahyba do Norte de nome Sodre, dissolvemos a embos- 
cada quasi no momento de realisar o seu intento. Gordilho nao poude ignorar 
naquella mesma noute quem fora o Salvador da sua vida na rua do Ouvidor 
quando entrava em casa, deu-rae entao os seus agradecimentos e foi no dia 
seguinte um dos meus maiores inimigos. 

Na tarde de 10 a tropa da guarni^ao do Rio de Janeiro recebeu ordem 
vocal de marchar para S. Christovao. Os regimentos marcharao uns apos 
outros, porque as ordens nao forao communicadas a todos ao mesmo tempo. 
Em S. Christovao acamparao. A dissolugao da Assemblea Constituinte estava 
resolvida. 

No dia 11 os deputados se reunirao em sessao. A marcha da tropa na 
vespera para S. Christovao constituia um acontecimento da maior gravidade. 
Em Lisboa tambem assim se havia feito. O rei foi com a tropa para Villa 

* Franca, as cortes se dissolverao por si mesmas, e o rei reassumiu, como disse 
em um decreto, os seus inauferiveis direitos. 

A Assemblea Constituinte do Brasil, em vista de tal acontecimento, de- 
clarou-se em sessao permanente e votou que se officiasse ao governo pedindo 
informa^oes. O ofificio partiu ao meio-dia e a camara suspendeu os seus tra- 
balhos a espera da resposta. Era meia noute quando ella chegou. Os deputados 
nao tinhao desamparado o seu posto, excepto aquelles que estavao de con- 
nivencia com S. Christovao, e que iao la levar ate as mais insignificantes palavras 
que os deputados em conversa diziao uns aos outros. 

Emquanto isto se passava na Assemblea, a tropa em S. Christovao estava, 
desde que para la foi, com as communica^oes cortadas com a cidade. Baldadas 
forao as tentativas que se fizerao a todas as horas da noute para se abrir com- 
munica^ao com alguns ofheiaes. Uma cintura de vedetas impedia a passagem. 

A resposta do governo era evasiva, dizia que a tropa se tinha reunido 
voluntariamente em S. Christovao e que pedia vinganga contra os seus detra- 
ctores, que a Assemblea era anarchista, e que a tropa pedia tambem a expulsao 
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dos Andradas, que erao os redactores do Tamoyo, e taes e quejandas deste 
mesmo gosto. Esta resposta delatoria retardada convencia de que se approxi- 
mava o momento da dissolugao, tambem retardada, porque o ministerio nao 
ousava tomar sobre si semelhante responsabilidade, nem o ministro da Justi^a 
se prestava a referendar o decreto da dissoluqao. Era este/ninistro de Justiqa 
o velho desembargador Tinoco, o qual, sendo forqado pelo Imperador a refe- 
rendar o decreto, pegou da pena, olhou para S. Magestade e arrojando-a sobre 
a mesa, disse: « Senhor, a mao treme, nao posso assignar este decreto ! » O 
Imperador resolveu mudar naquella mesma noute o ministerio. Tinha ao seu lado 
Villela Barbosa para uma pasta, e alguns outros como elle para as outras. 
Faltava um magistrado para a Justiqa. Este e que devia referendar o decreto. 
Foi chamado Clemente Ferreira Franqa, a vergonha da toga, o magistrado 
mais corrompido do Brasil. Aceitou gostoso e referendou o decreto. Clemente 
Ferreira Franqa foi elevado ao titulo de marquez de Nazareth na mesma fornada 
que conferiu o titulo de marqueza de Santos a prostftuta Domitilla. 

A Assemblea, em presenqa da resposta do governo, deliberou chamar o 
ministro do Imperio ao seu seio para responder verbalmente. A Assemblea 
ignorava ainda a mudanqa de ministerio. Durante toda a noute os deputados 
nao desamp^arao a Assemblea. Erao 8 horas da manha annunciou-se o mi- 
nistro do Imperio; era Villela Barbosa que se apresentava com este titulo. 
Approximando-se a mesa do presidente, um deputado observou que o ministro 
estava com a espada a cinta, o que era prohibido na sala da Assemblea. O 
ministro respondeu que a sua espada era para defender a camara. Este inci- *" 
dente nao continuou. O ministro se apresentara de farda militar. Interrogado 

4 sobre differentes pontos, respondeu em resumo que nada sabia, porque havia 
poucas horas tinha sido chamado para fazer parte do ministerio; que estava 
vendo no Rio de Janeiro o mesmo que tinha visto em Lisboa: o soberano se- 
parado com a tropa, e a camara isolada e abandonada. Depois desta resposta 
foi despedido; erao 9 horas pouco mais ou menos. 

Referindo-me ao conteudo do officio do Governo a meia noute apenas dei 
a substancia delle, e nao as palavras textuaes; se me enganei, deve existir o 
autographo do officio, e a vista delle se podera fazer as rectificaqoes. Se faltar 
o autographo recorra-se ao registro. Este papel e muito importante para a 
historia, deve por isso apparecer nella por inteiro. 

Emquanto isto se passava na Assemblea era chegado o momento decisive 
em S. Christovao. O Imperador montou a cavallo, apresentou-se em frente da 
tropa, chamou os officiaes a um circulo, e disse que a Assemblea acabava por 
uma deliberaqao sua de o depor, e degradar a tropa para os confins do Brasil. 
Se esta quizesse sujeitar-se a semelhante deliberaqao, elle se sujeitana tambem, 
e desde logo mettena a sua espada na bainha e partiria para a Europaj mas se 
pelo contrano, a tropa estava disposta a sustentar os direitos do throno e os 
da sua propria dignidade, neste caso se acharia desde ja a sua frente para 
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dissolver a Assemblea Constituinte e restabelecer a ordem gravemente alterada 
pelos anarchistas que a compunhao. Os officiaes nao hesitarao em declarar que 
estavao promptos a marchar sobre a Assemblea. A maior parte delles ignorava 
que isto fosse um estratagema para os convencer, o que nao admira, porque 
n3,o estavao no seg^edo e se achavao desde o principio da crise separados de 
toda a communica<pio com a cidade. 

O Imperador, certo de que pela resposta dos officiaes, podia contar com a 
tropa e fazer della o que quizesse, deu ordem de marcha, ornou o seu chapeo 
de um frondoso ramo de folhas de cafe, e o mesmo fizerao os generaes e officiaes. 
Aos soldados se distribuiu a cada um um ramo das mesmas folhas, para drnar 
a barretina. Era o emblema da victoria que iao alcan^ar. Villela Barbosa, posto 
nao fosse militar combatente, tambem ornou o seu chapeo com um ramo de 
cafe. O mesmo fez Clemente Ferreira Franca, apesar de ser o chapeo que 
trazia naquella occasiao de pasta, e elle paysano em todo o rigor da palavra. 
Ate os criados do pa^o se ornarao com folhas de cafe, e a Domitilla com um 
ramo exorbitante no peito. O triumpho era geral. Todos esses ramos de folhas 
de cafe estavao de antemao preparados. 

O Imperador fez altovcom a sua tropa no campo de S.10 Anna, e della 
destacou uma brigada para marchar sobre a Assemblea. Fazia parte della um 
regimento de S. Paulo e era commandada pelo brigadeiro Lazaro, portuguez. 
A incorporagao do regimento de S. Paulo a esta brigada levou dois fins, fazer 
acueditar que a provincia de S. Paulo approvava aquella dissolugao e satisfazer 

» ao mesmo tempo a vaidade da Domitilla, que tanta parte tomava naquelle 
acontecimento. A Domitilla era filha da provincia de S. Paulo; os soldados 
paulistas que marcharao sobre a Assemblea figuravao ser os seus representantes - 
em tao alto acoijtecimento. 

Esta brigada, assim composta e commandada pelo brigadeiro *Lazaro, des- 
filou do Campo de S.ta Anna sobre a Assemblea a passo accelerado, cercou 
a casa da mesma Assemblea, carregou as suas pegas e as apontou para as portas 
e janellas do edificio. Ao mesmo tempo o general Moraes, acompanhado de 
alguns officiaes e soldados, poz sentinellas na porta principal. Fechou todas as 
outras e mandou evacuar as galerias. Ficou entao demonstrado que entre 
S. Christovao e o presidente da Assemblea havia inteira intelligencia. O general 
Moraes entrou so no recinto da Assemblea e apresentou ao presidente o decreto 
do Imperador, referendado por Clemente Ferreira Franca, que a dissolvia. O 
presidente fez delle leitura e concluiu que estava levantada a sessao. Alguns 
deputados pedirao a palavra, ao que o presidente respondeu pondo o chapeo 
na cabe^a e sahindo pela porta fora. Ao sahirera os depqkidos o general Moraes 
deu voz de preso a Antonio Carlos Ribeiro de Andrada, Martim Francisco 
Ribeiro de Andrada, Belchior Fernandes Pinheiro, Jose Joaquim da Rocha e 
Francisco GS Acayaba de Montezuma. A voz de praso foi dada a ordem do 
Imperador. Estes presos forao dali conduzidos ao caes do Largo do Paq:o, 
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embarcados em um escaler guarnecido de tropa, e levados ao Arsenal de Ma- 
rinha, acompanhados de quatro escaleres igualmente guarnecidos de tropa. Tudo 
isto estava de antemao preparado. Antonio Carlos ao sahir preso e acompanhado 
de soldados, tirou o chap^o a uma pepa de artilharia que estava apontada 
para a porta que elle acabava de franquear, e disse : « R^peito muito o sen 
poder ». 

Evacuada a casa da Assembldia, fechadas e trancadas as portas^ a brigada 
commandada pelo brigadeiro Lazaro postou-se no Largo do Papo. No campo 
de S.'" Anna o Imperador dava as suas ordens, expedia patrulhas e pequenas 
coluinnas volantes receioso de um perigo que nao existia. O Imperador estava 
installado com os seus ministros, Chalapa e outros agentes no palacete do 
Campo de S.ta Anna. Este palacete tinha sido na sua origem o camarote da 
corte portugueza em uma prapa de touros. Demoliu-se a prapa e conservou-se 
o camarote, no qual pelo tempo adiante algumas reparapoes se fizerao que Ihe 
mudarao completamente o aspecto interne e externo de camarote. O Imperador 
tinha feito e fez pelo diante deste edificio o theatro de suas proezas em dis- 
versos generos. Um incendio o consumiu completamente. Parece-me que foi 
na proximidade da coroapao do Sr. D. Pedro Segui>do, nosso actual Imperador, 
quando ali ,50 trabalhava em um fogo de artificio para festejar aquelle dia. 
Dir-se-ia que a Providencia nao quiz, quando se tratava de festejar o filho, que 
subsistisse mais aquella testemunha dos desvarios da mocidade do pai ! 

A Assemblea Constituinte era em geral mal composta. Poucos de sms 
membros comprehendiao a missao de que estavao encarregados e gastarao o • 
tempo em discusspes futeis. Mostrarao mais fraqueza do que ma vontade, mas 
acabarao nobremente. Em Portugal as cortes de 1823, que nao erao consti- 
tuintes, mal virao o rei retirar-se com a tropa para Villa Fra/ica, 5 a 6 leguas 
distante da capital, dissolverao-se a si mesmas deixando um protesto, que poucos 
assignarao, e cada um dos seus membros foi procurar por-se a salvo ou na fuga 
ou na comitiva do rei. No Brasil, pelo contrario, os deputados da AssemblPa 
Constituinte nos dias de perigo permanecerao nos seus postos e nao os deixarao 
senao pela forpa das bayonetas. 

Jose Bonifacio nao se achava na Assemblea quando ella foi dissolvida. 
Tinha passado, como P de suppor, mal o dia e principalmente a noute da 
vespera da dissolupao em sessao permanente. Achou-se tao incommodado a 
noute que se viu obrigado a deitar-se, passar duas horas em um banco na Se- 
cretaria. As 10 para as n horas da manha foi a sua casa para tomar um banho 
e mudar de roupa. Estava ja a mesa para comer alguma cousa e voltar para a 
Assemblea, quando lh^ disserao que a casa estava cercada de soldados da guarda 
de honra do Imperador. Jos6 Bonifacio morava ao Cattete e ainda nao sabia 
da dissolupao da Assemblea. Um official da guarda de honra sobe e JosP Bo- 
nifacio o recebe a mesa *onde se achava. Por este official e que elle soube da 
dissolupao. O official Ihe disse que S. Magestade se achava no palacete do 
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campo de S.u Anna, que o chamava ali. Jose Bonifacio perguntou se era preso 
que devia ir. O official replicou que a ordem que recebera fora de participar 
a S. Ex." que o Imperador o esperava no palacete do campo de S.ta Anna ; 
que na.o recebera ordem alguma para prender, mas sim para acompanhar S. Ex." 
at6 o palacete dcw,campo de S.ta Anna, afim de evitar qualquer desattenqiao 
pelo caminho. « Neste caso, tornou Jose Bonifacio, posso acabar o meu jantar, 
e se o Sr. official quizer, estimarei muito que se sirva de alguma cousa. » O 
official nao acceitou o convite, mas concordou com polidez em demorar-se. 
Concluido o jantar, Jos6 Bonifacio perguntou se podia ir na sua sege, ao que 
respondeu o official affirmativamente, e se puzerao em caminho, o official a 
cavallo ao estribo da sege e esta acompanhada dos soldados que haviao cercado 
a casa, dois dos quaes iao adiante como que fossem batedores. Ja tinhao per- 
corrido a rua das Mangueiras quando ao entrar na rua dos Arcos um official 
que vinha a toda a brida, fez parar a sege, fallou em particular ao official que 
a escoltava, e com a mesma pressa com que viera voltara pelo mesmo caminho. 
O official da guarda de honra, sem nada dizer a Jose Bonifacio, mandou virar 
a sege para a rua dos Barbonos e dahi a dirigiu para o Arsenal de Marinha. 
Jose Bonifacio ao apeiar-5^ foi por elle entregue ao general Moraes, que ali se 
achava a espera. Jose Bonifacio foi por este general conduzido ^um pavilhao, 
onde ja se achavao, com sentinellas a vista, seus irmaos, seu sobrinho Belchior, 
Rocha e Montezuma. Achavao-se tambem dois filhos menores do deputado 
B^cha, e Jos6 Bonifacio, julgando que elles ali se achavao em procura do pai, 
louvou o zelo dos filhos, mas quando Ihe disserao que os dois menores erao 
tambem presos de Estado, riu-se de raiva e compaixao; perguntou entao ao ge- 
neral Moraes se ainda se esperava por alguns outros presos. O general respondeu: 
« Estes dois maninos nao estao na minha lista. O unico que^falta, e por 
quern espero da minha lista e o Sr. Drummond, redactor do Tamoyo. » 

Eu havia passado a noute de n para 12 ns Assemblea. Assisti a leitura 
da resposta do governo acima mencionada e ao interrogatorio feito ao novo 
ministro Villela Barbosa. Depois disto fui a minha casa mudar de roupa, al- 
mogar e tirar as provas do Tamoyo. Morava eu na rua do Conde, na casa que 
tern actualmente o n.0 34. Ahi recebi participagao que o Imperador estava em 
marcha com a tropa para o campo de S.u Anna. Logo em seguida outro aviso 
de que tinhao ja chegado ao campo e marchado uma brigada para dissolver a 
Assemblea Constituinte. Metti as provas do Tamoyo na algibeira e parti a p6 
para a Assemblea. Ao entrar no Rocio encontrei vedetas de cavallaria em todos 
os cantos. No meio da praga encontrei um official muito enfeitado com um 
grande ramo de folhas de cafe no chap^o. As vedetas tambem traziao nas 
barretinas o mesmo enfeite. O official era um dos ajudantes do quartel general 
e criado do Imperador, de nome Jos6 Maria da Gama Berquo, que depois foi 
marquez de Cantagallo. Como era pessoa do meu <!onhecimento, cumprimen- 
tou-me com um riso gracioso. Do Rocio segui para o largo de S. Francisco 
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de Paula, afim de ver se podia entrar na typographia do Tamoyo, e fazer tirar 
alguns exemplares do numero cujas provas eu levava na algibeira e desejava 
espalhar no meio do conflicto, mas a typographia se achava ja invadida pela 
tropa. O governo se amparou {sic) de tudo o que nella existia do Tamoyo. Entrei 
pela rua da Cadeia e cheguei ate defronte da casa da Ass^mblea, e tudo ja 
estava consummado. Todas aquellas ruas que deitao para aquelle lado estavao 
apinhadas de gente, attrahida pela curiosidade, ou de pessoas que procuravao 
recolher-se as suas casas. Passei pelo meio de tanta gente e fui a rua da Ajuda, 
a casa do deputado Rocha, saber do que havia passado na camara. Nao havia 
um quarto de hora que ali me achava com a familia daquelle meu amigo, 
quando a sala foi invadida repentinamente por uma grande patrulha commandada 
por um capitao de nome Thom6 Pedro, que era do meu conhecimento. Este 
capitao deu voz de preso aos dois filhos de Rocha, arabos menores, e nao 
consentiu que elles se demorassem nem mais um instante em sua casa, e os levou 
presos para o Largo do Pago. O capitao, posto que meu conhecido, nao me 
fallou, mas olhou fixamente para mim algumas vezes no curto espa^o de tempo 
que ficou na sala em que estavamos. Este capitao, com os filhos do Rocha, 
tambem se conduziu polidamente. Levou-os um a sej# bra^o direito e outro ao 
esquerdo, e n^ndou que a escolta acompanhasse em alguma distancia. No 
largo do Paqo entregou os presos ao brigadeiro Lazaro, que ali estava postado 
com a sua brigada. Este mandou por outra escolta, commandada por outro 
official, levar os presos para o Arsenal de Marinha. Este official quiz usar p^a 
com elles da mesma polidez que o outro usara, dando o brago a ambos e le- 
vando a escolta um pouco affastada. Poucos passes porem tinhao assim dado, 
quando o brigadeiro Lazaro expediu outro official em toda a diligencia para 
por cobro aquella polidez. Entao o official, com ar constrangido,, metteu os dois 
meninos presos no centro da patrulha e marchou elle atraz della. Em toda a 
rua Direita ate o Arsenal uma multidao de moleques, pagos pelos portuguezes, 
assobiavao, davao vaias e morras aos presos com insupportavel alarido. DaWLo 
tambem vivas ao Imperador. A porta do Arsenal os moleques tornarao-se ainda 
mais insupportaveis, e a tropa em tudo consentia. Jose Bonifacio, como ia de 
sege e acompanhado de soldados a cavallo, nao sentiu muito o alarido dos 
moleques, mas ao chegar a porta do Arsenal estes se desforrarao de uma maneira 
estrondosa. Entre os gritos de viva o Imperador e morrao os anarchistas, que 
e o que Ihes tinhao ensinado, vociferarao outras parvoices que faziao nojo. Josd 
Bonifacio, ao som de semelhante musica, disse ao general Moraes, que o 
esperava a porta: « Hoje e o dia dos moleques. » 

Os presos ficarao ^»ssim detidos no Arsenal a espera que fhegasse o outro, 
e esse outro era eu. Assim permanecerao ate ao entrar da noute. O general 
ordenou a partida sem dizer para onde, e os presos forao entregues a um ca- 
pitao da guarda da policin, de nome Luiz Antonio, e embarcados em um es- 
caler armado com tropa. Quatro outros escaleres, igualmente armados com tropa, 
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faziao alas ao que levava os presos. Levou muito tempo a arranjar tudo isto e 
a por o comboio em marcha. Remavao tao lentamente que parecia que todos 
iao em funeral. O silencio era completo. So se ouvia de quando em quando 
baterem os remos no mar. Antonio Carlos, depois de meia hora de marcha, inter- 
rompeu este silencio perguntando ao capitao Luiz Antonio para onde os levava. 
O capitao nao respondeu, mas, instado por alguns dos outros presos, disse que as 
ordens que recebera nao Ihe permittiao fazer aos presos semelhante declaragao. 
Er§.o ja mais de 9 horas da noute quando os escaleres aportar3,o a fortaleza 
da Lage, onde nem o comraandante nem ninguem mais sabia que iao ter taes 
hospedes. Foi uma surpreza para todos. O velho commandante ja estava reco- 
Ihido e recolhido deixou-se ficar. O seu immediato foi quern deu as ordens. 
Os presos desembarcarao entre alas, que faziao os soldados que com elles tinhao 
vindo, isto depois do capitao Luiz Antonio ter communicado com o comman- 
dante da fortaleza e com o seu immediato. Os presos forao logo recolhidos a 
um armazem subterraneo immundo e que vertia agua por todos os lados. Ali 
deviao ficar a noute sem ter nem sequer uma pedra para descangar a cabe^a. 
So Jos6 Bonifacio havia jantado naquelle dia; os outros ate aquella hora es- 
tavao com a chicara de cafe que haviao tornado pela manha. Na fortaleza nem 
pao se podia obter. A vontade do immediato e dos soldados era boa, mas elles 
nao podiao fazer apparecer o que nao havia. Um soldado terha um gallo; 
era por aquella noute o unico recurso ; o gallo foi vendido, morto e posto ao 
fago em uma marmita. Com uma pouca de farinha de pessima qualidade, da 
ragao dos soldados, se fez o jantar, que comerao a meia noute. Mas era ne- 
cessario descan^ar tambem o corpo. Ninguem porem pensava em si, todos 
pensavao em Jose Bonifacio, a quern a idade mais que aos outros reclamava o 
descango do corpo. Jose Bonifacio de Andrada, lan^ado em uma prisao subter- 
ranea, immunda e pestilenta, sem ter nem sequer uma cama..# e por ordem 
de quem? por ordem expressa do Imperador D, Pedro i.0! Tao feia ingratidao 
a posteridade recusara de acreditar fosse praticada no seculo 19 ! O immediato 
consentiu que se tirasse um pedago de tapete velho que havia na igreja para 
ser levado para a prisao. Este pedago de tapete velho, posto sobre um chao 
humido e mal cheiroso, foi o leito em que descangou naquella noute o Patriarcha 
da Independencia do Brasil! Os outros presos nem um banco tinhao para se 
assentarem, passarao a noute toda de pA 

Quanto a minha pessoa, ja se sabe que me achava em casa de Rocha quando 
os filhos deste forao presos. Suppuz que a minha prisao estava tambem decre- 
tada. Nao havia muitos dias que Jose Joaquim Carneiro de Campos, insistindo 
comigo, em uma visita que me fez as 9 horas da noute, para eu mudar a po- 
litica do Tamoyo ou acabar com a sua publica^ao e 'feceber os beneficios que 
o Imperador estava disposto a fazer-me com largueza, me disse que nao estava 
longe o dia do men arrependimento. Enganou-se. Os acontecimentos de 12 
de Novembro nao fizerao mais que confirmar em meu animo a santidade da 
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politica que abragara. For uma pessoa de minha confian^a que se p6z imme- 
diatamente em communica<;ao com minha casa, soube que eu tinha sido ja 
procurado para ser preso, ainda com mais pompa do que os outros o forao. 
A minha casa tinha sido cercada de tropa e varejada com tanta minuciosidade, 
como se procurassem algum contrabando. O Imperador passou a cavallo pela 
frente della quando se estava varejando, e parando gritou 'rpara os seus offi- 
ciaes: «Catem-n'o bem, que elle ahi esta». Estas palavras sao textuaes, e e por 
isso que fago uso dellas, pedindo desculpa ao leitor. A' noute foi outra vez 
assaltada a minha casa com menos pompa, mas com mais efficacia, porque 
derao busca em meus papeis, dos quaes levarao muitos e destruirao outros. 
Joias e outras cousas de valor desapparecerao de meus aposentos, mas eu nao 
sei se foi nessa occasiao ou se depois, porque a consterna^ao em que ficou 
minha familia era tal que nada podia prevenir nem evitar. Pensava em mim 
e em nada mais. Buscas se derao na mesma noute em varias casas de amigos 
meus, e muito minuciosamente e com grande aparato de tropa em uma cha- 
cara do Engenho Novo. Emquanto assim me procuravao eu continuava a 
estar em casa do Rocha, onde apressei-me em jantar, para nao ir para a prisao 
somente com o almo<;o. De casa do Rocha as minhas communica^oes se 
estenderao ate S. Christovao por via de Pedro Dia^ Paes Leme, que depois 
foi marquez d^Quexeramobim. Este illustre brasileiro foi naquella crise perfeito 
para comigo. Era meia noute, e eu me admirava nao estar ainda preso, pro- 
curarao-me em toda parte menos aonde eu estava, e para onde centenares de 
olhos me haviao visto entrar. Decedi entao subtrahir-me a prisao, e acompsS 
nhado de um homem, em quem eu tinha toda a confianqa, e este homem era 
de cor preta, sahi de casa do Rocha e fui para outra, onde elle me tinha 
procurado um asylo. A casa era humilde e pertencia a uma velha que nella 
vivia com uma so escrava. Estava porem tao apparente que fitfava immediata 
ao quartel general. Dahi ouvia eu mais claramente os chatins e taberneiros 
portuguezes pedirem em altos gritos a cabe^a do Tamoyo. Nesta pobre casa 
me demorei ate o dia 23, em que embarquei pelas n horas da noute a bordo 
de um navio inglez, que me transportou a Bahia. Estive at6 esse dia em com- 
munica^ao com os meus amigos e sempre ao corrente do que se passava. Fui 
para bordo accompanhado do homem de cor a que acima me refiro, deste 
honrado cidadao, bom amigo, cujo nome deixo aqui recommendado a poste- 
ridade : Caetano Manoel da Lapa. Quando iamos para a praia de D. Manoel, 
em busca do bote que me devia levar para o navio inglez, onde eu era espe- 
rado naquella noute, passamos pela igreja do Parto, em frente da qual se 
achava um caft ainda com as portas abertas e bem allumiado. N6s iamos 
pelo lado do cafe, quando de repente encontrei-me face a face com o coronel 
Vidigal, commandante guarda da policia, elle que vinha e eu que ia. 
O coronel ao ver-me virou o rosto para o lado opposto, fingindo que me nao 
via, e eu segui o meu caminho bem persuadido que a maxima parte dos 
brasileiros nao approvavao is violencias do Poder. 
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No mesmo dia 12 ou no seguinte, que a minha memoria na,o me ajuda 
hoje para dizer ao certo, forao presos os deputados Vergueiro e Jose Custo- 
dio. Este foi recolhido a ilha das Cobras e aquelle a fortaleza de Santa Cruz. 
Ambos forao postos logo em liberdade sem se Ihes dizer nem porque tinhao 
sido presos nem *porque erao postos em liberdade. Um jornal do tempo, 
fallando da prisao e soltura do deputado Vergueiro explicou-se por este modo: 
« O Sr. Vergueiro foi preso porque estava solto, e foi solto porque estava preso.» 
Procurou-se tambem para ser preso o desembargador Francisco da Franca 
Miranda. Deu-se-lhe rigorosas buscas em casa e tambem nas de seus gjnigos, 
e em nenhuma foi encontrado. Um inglez Ihe havia dado asylo. 

O tempo era de vinganga, e parece que se commetterao algumas por 
conta particular. Neste numero se contava a prisao dos dois filhos do depu- 
tado Rocha. Nao affirmo que seja verdade, conto somente o que se disse 
depois a respeito desta prisao. Pessoas que eu devia suppor bem informa- 
das me affirmarao que o capitao de Engenheiros Paulo Barbosa da Silva 
lembrara ao Chalaga do Imperador que, uma vez que se prendia o Rocha 
pai, era conveniente prender tambem os filhos, porque erao igualmente peri- 
gosos. Chala^a achou boa a lembranga, deu as ordens e os dois jovens Rochas 
forao presos como acima fica dito. Repito que me custa acrecHTar esta versao, 
porque se fosse ella verdadeira seria uma perfidia de ingratidao, vistas as 
o^riga^oes que ao deputado Rocha devia o capitao Paulo Barbosa, talvez sem 
exemplo. Em todo caso fica patente que os dois mogos Rochas nao estavao 
nas listas dos presos que recebera o general Moraes, e que semelhante prisao, 
sem explicagao por ser contra dois menores, procedeu de ordem posterior. 

Dissolvida a Assemblea, o Imperador percorreu, acompanhado de um 
numeroso estado-maior, todos enramados de folhas de caf6, as r*ias da cidade, 
victoriado pelos portuguezes e por bandos de moleques, que elles convidavao 
a gritar : « Viva o Imperador e morrao os Tamoyos. » Em honra do Rio de 
Janeiro € justo dizer que fora deste grupo a cidade parecia submergida na 
maior tristeza. Ao passar a imperial comitiva as janellas se fechavao. A noute 
as casas portuguezas se illuminarao. Os brasileiros, alguns por medo e outros 
constrangidos, illuminarao tambem as suas casas; por^m os mais denodados, e 
este era o maior numero, conservarao as suas casas as escuras. O aspecto da 
cidade fez logo vacillar o Imperador, e certas modificagoes o seu governo 
comegou a fazer desde o dia seguinte. 

O decreto da dissolu^ao, expondo os motives pelos quaes o Imperador 
tomava aquella deliberagao, dizia que a Assemble havia perjurado Levantou- 
se desde logo um clamor publico contra semelhante injuriosa assergao. No dia 
seguinte, 13, o governo publicou uma declara^ao, dizendo que nao fora a 
Assemblea que perjurara, mas sim alguns deputados anarchicos. Esta declara^ao, 
bem como o decreto da dissoluq:ao, sao dois documentos importantissimos, que 
a Historia deve registrar e offerecer a posteridade na sua integra. O governo 



foi logo sondando o perigo em que se achava, e tomando precaugdes para 
que nao fosse de morte. Para que a noticia da dissolucpao n3.o chegasse com 
muita brevidade as provincias do Norte, mandou fechar a barra do Rio de 
Janeiro, para que nao sahisse embarca^ao alguma antes da partida dos presos 
de Estado que estavao destinados ao exilio. Para o transporte destes mandou 
preparar uma velha charrua, denominada Luconia, a quem se deu um comman- 
dante brasileiro, mas em seguida foi este mudado e substituido por outro 
portuguez de nome Barbosa. O immediate e a equipagem enlo portuguezes. 
De brafiileiros s6 havia meia duzia de soldados. Gastou-se nestes preparatives, 
etc., porque nao havia pressa, 12 dias, e neste espa^o de tempo nenhuma 
embarca^ao nacional ou estrangeira sahiu a barra do Rio de Janeiro. Os presos 
continuavao a viver no armazem subterraneo da fortaleza da Lage, onde o 
commandante permittia que durante o dia fossem tomar ar acima, com senli- 
nellas d vista. Ja estavao provides de cama, e tudo o mais necessario que 
receberao de suas familias, e de que o commandante nao impediu o ingresso na 
fortaleza. O que se Ihes prohibia era receber e expedir cartas fechadas. Abertas 
nao punhao a isso obstaculo. Tres ou quatro dias d^pois de ali se acharem, 
mandarao transferir Jos6 Bonifacio para a fortaleza de Santa Cruz. Foi o 
maior golpe que se Ihe podia dar. Separado em semelhante conjunctura de 
seus irmaos e de seus amigos, para ir ficar so em outra prisao, era um excesso 
de crueldade que muito amargurou o cora^ao do venerando anciao. Obedec 
e partiu. Ao chegar a fortaleza de Santa Cruz, agradeceu ao official que 
conduzia o modo polido por que se houve no desempenho da commissao de 
que fora encarregado. 

A historia deve registrar as palavras propheticas que Jos6 Bonifacio disse 
ao general Mc^aes, quando este o deixou preso no arsenal. « Diga ao Imperador, 
repetiu Jose Bonifacio, que eu estou com o cora^ao magoado de dor, nao por 
mim, que estou velho, e morrer hoje fuzilado ou amanha de qualquer molestia, 
6 cousa para mim bem indifferente ; que e por seus filhos innocentes que eu 
choro hoje; que trate de salvar a coroa para elles, porque para si esta per- 
dida desde hoje; a sentenga o Imperador mesmo a lavrou e ja nao pode 
subtrahir-se aos seus effeitos, porque se o castigo da Divindade e tardio, esse 
castigo nunca falta. » 

No mesmo dia 13 publicou o Imperador uma proclamagao chamando os 
brasileiros a uma concilia^ao, e explicando os motives por que mandara prender 
os Andradas e outros deputados, declarava que as familias destes seriao pro- 
tegidas; e concluia pedindo que tivessem confian^a nelle, como elle tinha no 
paiz, e que os adoptivos1 erao muito bons brasileiros. Esta proclamagao a His- 
toria a deve tambem registrar. Nao sei se foi nella, ou no decreto de disso- 
lu?ao, ou em outro qualquer documento, que o Imperador prometteu convocar 
outra Assemblea Constituinte para discutir um projecto de constitui^ao que 
elle offereceria, duas vezes mais liberal do que aquelle que ja estava em dis- 
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cussao na Assemble dissolvida. Isto cl^ve ser examinado em presen^a dos 
documentos, porque a minha memoria ja nao pode descriminar tantas especies 
diversas e nas narragoes alheias, feitas at6 agora, pouca confianpa tenho. 

A tropa voltando aos sens quarteis e os officiaes ao seio de suas familias, 
pouco a pouco forao sabendo que tinhao sido victimas de urn engano. Sou- 
berao que a Assemblea nao havia decretado nem a deposi^ao do Imperador 
nem o exilio da tropa. Souberao que nenhuma delibera^ao havia tornado na 
sessao permanente, e que apenas um deputado havia proposto que a tropa 
fosse afastada da capital para a Assemblea poder deliberar livremente. O conhe- 
cimento destes factos fez grande abalo no animo de muitos, e desde logo 
principiarao a cogitar nos meios de uma reac^ao que os restabelecesse^na con- 
fianpa da Patria. Erao para isso compellidos pelo despreso em que erao tidos 
pelos proprios parentes, que nao perdiao occasiao de Ihes lan^ar em rosto a 
falta que haviao commettido, pondo em perigo a Independencia da Patria em 
proveito de uma fac^ao odiosa. As maes reprehendiao os filhos, as esposas cen- 
suravao os maridos e as irmas despresavao aos irmaos, que tinhao trazido ramos 
de folhas de cafe nas barretinas no nefasto dia 12 de Novembro. For^oso 6 
confessar que em geral as mulheres no Brasil muito se enthusiasmarao pela 
Independencia e liberr^de. O dia 7 de Abril de 1831, que foi a reac^ao do 
12 de Novembro de 1823, viu a testa dos acontecimentos a tropa e os mesmos 
homens da ac<;ao contra a qual reagiao. Tive em minhas raSbs provas incon- 
cussas de que ainda se nao tinha passado um anno, ja em meio de 1824, a 

^ropa tencionava fazer o que poz em pratica em 1831, e que so a respeitosa 
venera^ao que todos tributavao a Imperatriz Leopoldina 6 que a poude 
demover do seu intento. Nem as promoQoes e nem as considera9bes honori- 
ficas com que o Imperador procurou alliciar a maior parte dos officiaes po- 
derao desviar um acontecimento que estava na natureza das cousas, e previsto 
de antemao. # 

Em 16 de Novembro o Governo publicou um manifesto para justificar a 
sua conducta. Nesse processo autoou e julgou a Assemblea Constituinte e seus 
actos. Este documento tambem entra no numero dos que a Historia deve re- 
gistrar por inteiro. 

Em 24 de Novembro abriu-se o porto do Rio de Janeiro. Depois da 
sahida da Luconia, todos os outros navios nacionaes e estrangeiros ficarao com 
passagem livre. Pela manha forao os presos transportados com escoltas para 
bordo da Luconia, e ahi ainda em estado de prisao na camara. O comman- 
dante Ihes declarou que so depois de perder de vista a terra £ que se Ihes 
daria liberdade a bordo. Mas qual nao foi a agradavel surpreza de alguns dos 
presos quando, descendo a camara, ahi encontrarao as suas familias, de quern 
ate entao nao tinhao tido noticias ! Quern for espe'so ou pai que a julgue. As 
senhoras de Jose Bonifacio, Antonio Carlos, Martim Francisco e Montezuma 
haviao alcan^ado, por intermedio do Encarregado^de Negocios da Gra-Bretanha, 
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a faculdade de acompanharem seus tnaridos para o exilio. Assignou-se aos 
presos casados uma pensao de um conto e duzentos mil reis e aos solteiros de 
seiscentos mil reis annualmente. Estas pensoes, em compensaq:ao do que alguns 
delles deixavao de receber de seus officios, soffrerao alguns embara^os e de- 
moras no pagamento, mas por fiiyi forao pagas regularmente^ ate o regresso de 
cada um dos deportados, pela delega^ao em Londres. Os filh^s do Rocha nao 
forao comprehendidos neste beneficio, ou porque erao filhos familia, ou porque 
na,o estavao na lista do governo, sendo presos^ como se dizia, por interven^ao 
de um amigo em satisfac^ao propria. Eu, que me nao deixei prender, nada 
recebi do governo; pelo contrario, suspenderio o pagamento dos ordenados 
dos mans empregos^ e os meus collegas, com quern dividiamos os emolumentos 
na chancellaria-mor, continuarao a nao contar comigo, como ja ha muito 
faziao. 

Os Andradas partimo para o exilio na maior pobreza. Jos^ Bonifacio, a 
sua maior riqueza consistia em uma excellente livraria, instrumentos de physica 
e um importante gabinete numismatico. Martim Francisco nem isso tinha, a 
sua pobreza era completa. Antonio Carlos nao estava mais supprido. Rocha e 
Belchior tambem nada tinhao. Montezuma somente, que acabava de casar, e 
que podia contar com os soccorros do sogro, e estes^parece que nao Ihe fal- 
tarao. Felisberto Caldeira Brant Pontes, que depois foi marquez de Barbacena, 
mandou a cada um dos tres Andradas e ao Rocha um credito de um conto de 
reis para receberem na Europa. Parece-me que so Rocha aceitara e usara 
deste credito. Os Andradas, tenho sciencia certa, nem aceitarao nei\ 
usarao. 

Cumpre agora explicar este acto de generosidade do futuro marquez de 
Barbacena. Era elle inspector das milicias da Bahia quando ali se fez a revo- 
lu^ao de to de Fevereiro de 1821. Fez opposigao a essa revolu<;ao, que tinha 
por fim proclafnar o systema constitucional, e sendo derrotado fugiu para o 
Rio de Janeiro. A sua chegada a esta corte achou que tambem nella se havia 
ja proclamado a constitui^ao de Portugal em 26 de Fevereiro, e o abrigo 
que encontrou foi a fortaleza de Santa Cruz, onde o recolherao preso. Poucos 
dias depois, serenando a trovoada, foi solto, e partiu sem demora para a Ingla- 
terra. Em 1822 Jose Bonifacio me encarregou de contractar marinheiros para 
a esquadra brasileira. Em 1823 foi eleito pela provincia de Minas Geraes, terra 
de seu nascimento, deputado a Assemblea Constituinte. Esta deputa^ao Ihe foi 
agenciada por Jos6 Joaquim da Rocha, a instancias de Pedro Dias Paes Leme, 
que depois foi marquez de Quixeramobim, que era irmao por parte de mae do 
futuro marquez de Barbacena. Felisberto chegou ao Rio de Janeiro, para tomar 
assento na Assemblea Cqristituinte, dias antes de ser ella dissolvida. Nao achou 
no governo aquella consideragao com que contava, e de outro lado assustou-se 
com a preponderancia portugueza que estava dominando. Na AssembRa e fora 
della tomou uma attitude d^ observa^ao. A dissolugao da Assemblda ainda o 
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achou nella, mas como a sua opiniao contraria a dominagao portugueza era 
assas conhecida, receiou ser tambem preso e deportado. Vendo pordm que 
o nao era, e que os vencedores pareciao ja, pelas satisfac^des que iao dando, 
enfraquecidos, julgou conveniente estreitar a allian^a com os vencidos e capi- 
tular com os vencedores. Estes precisavao de alliados e nao desdenhavao o 
futuro marquez de Barbacena. Este pediu em premio da sua allianga, o que 
Ihe foi concedido, a commissao de ir a Londres negociar o emprestimo. Ma- 
noel Jacintho Nogueira da Gama, que depois foi marquez de Baependy, tinha 
sido o autor desta, como se diz em Portugal, comedella, e ja tinha negociado 
esse emprestimo com um Oxfort de Londres. Entre os dois campeoes ^houve 
grande lucta qual delles levaria o pomo de ouro. Venceu o futuro marquez 
de Barbacena e a voz publica attribuiu essa victoria a uma transacgao secreta 
entre o Imperador e o futuro marquez. Rompeu entao este a allianga que pre- 
tendia estreitar com os vencidos, offerecendo a quatro delles soccorros 
pecuniarios. 

Acerca da pobreza de Jose Bonifacio, que nao possuia mais de 30 mil reis 
quando foi preso e deportado, contarei uma anecdota, que nao sera lida sem 
interesse. Os ministros d^ Regencia de D. Pedro reduzirao seus ordenados a 
metade do que erao em tempo de D. Joao 6.° Ficarao com 4:800;$ annuaes 
pagos mensalmente. Jose Bonifacio, recebendo 400 mil reis em bilhetes do 
Banco de um mez do seu ordenado, os metteu no fundo do chapeo, e no 
tlmatro Ihe roubarao o chapeo e o conteudo. O primeiro ministro do Imperio 
do Brasil achou-se no dia seguinte sem ter com que mandar comprar o jantar. 
Nao possuia nem um vintem mais, e seu sobrinho Belchior Fernandes Pinheiro 
foi quern pagou as despezas do dia. Em conselho Jose Bonifacio referiu esta 
occurrencia e a extrema necessidade a que ella o reduzira e a sua familia. 
O Imperador entendeu que o ministro, visto a penuria em qwe se achava, 
devSra ser indemnisado, pagando-se-lhe outro mez de ordenado, e neste sen- 
tido deu ali as suas ordens ao ministro da Fazenda. Martim Francisco nao 
obedeceu. Disse ao Imperador que nao havia lei que puzesse a cargo do Es- 
tado os descuidos dos empregados publicos; que o anno tinha para todos 12 
mezes, e nao 13 para os protegidos; e finalmente pedia a S. Magestade reti- 
rasse a sua ordem, porque nao era exequivel. Que elle Martim Francisco re- 
partiria com seu irmao o seu ordenado, e que viveriao ambos com mais 
parcimonia naquelle mez, o que era melhor do que dar ao paiz o funesto 
exemplo de se pagar ao ministro duas vezes o ordenado de um so mez. Este 
incidente nao foi mais adiante. Martim Francisco repartiu com seu irmao 
o dinheiro que tinha, e Jose Bouifacio dahi por diante tomou mais cuidado 
no chapeo e no dinheiro que recebia. 

As diligencias do Governo em se amparar da minha pessoa nao cessarao, 
mas sempre em vao, porque, pelo que sei, nao achoy senao um homem que se 
prestasse a servil-o com zelo nesta empreza, e por iima casualidade nao con- 
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seguiu elle o seu intento. Fui, como ja disse, na noute de 23, acompanhado do 
fiel Caetano Manoel da Lapa, para bordo de um navio inglez, que devia 
largar no dia seguinte em que se abria o porto para a Bahia. Aconteceu que 
a Lucoma, que levava os deputados, se demorasse mais tempo em os receber 
e nao pudesse largar senao um pouco mais tarde, e como os outros navios, e 
erao muitos, nao podiam sahir senao depots della, aconteceu igualmente que 
o meu entrasse no numero dos que pela demora da visita ja nao puderao 
sahir par falta de vento: tive porta ito de ficar a bordo todo aquelle dia ate 
o outro pela raanha. Os outros passageiros forao, uns para a cidade e outros 
para a Praia Grande: fiquei so, mas bam descangado acerca da probidade de 
todos. Ao anoutecer recolherao-se elles para bordo. A's 9 horas estavamos todos 
na camara, excepto Felisberto Caldeira Brant filho, actual visconde de Bar- 
bacena, que passeava na tolda com outro passageiro, ou com o capitao do 
navio, quando inesperadamente ouvimos gritar por duas vezes « La vae Manoel 
Innocencio ». Estas vozes erao do referido Felisberto Caldeira Filho. Apenas 
tive tempo de me langar em um beliche e correr a porta. Alguns passageiros 
tomarao assento em um degrao lateral, de modo que ficarao encostados a porta 
do beliche em que eu estava e do outro immediato. A visita de Manoel In- 
nocencio tinha por fim, disse elle, despedir-se acfffella hora da noute dos 
amigos que d»»iao ter sahido pela manha ! Fallou contra a dissoluqAo da ca- 
mara, contra as violencias que o governo estava praticando, e lamentou a 
sorte immerecida de seu amigo Drummond; disse que procurava este amigo, 
porque so elle Ihe poderia dar um asylo seguro ate que passasse a trovoadS^ 
que nao seria de muita dura^ao, porque isso de emigrar para paiz estrangeiro 
trazia comsigo muitas despezas e um regresso mais demorado. Neste sentido 
foi discorrendo, mas sempre interrompido pelos passageiros, que pareciao mostrar 
nao fazer casg do que elle dizia, nem da pessoa a que se referiL Do beliche eu 
ouvia toda esta conversa, que durou ate depois das 11 horas. Manoel Inno- 
cencio sondou depois a cada um em particular, abrindo alguns beliches e os 
passageiros muito de proposito abriao e fechavao outros. Finalmente despediu-se, 
e depois de ter descido a escada do portalo e feito ahi uma demora, tornou a 
subir, nao sei a que pretexto, mas ainda em vao, porque todos o vigiavao. 
Tornou a descer, embarcou em um escaler e foi-se. Eu subi a tolda para ter 
a satisfa^ao de ver a ardentia do mar, que allumiava os remos do escaler que 
levava o homem que aquella hora da noute traigoeiramente me procurava para 
me entregar aos ferros do despotismo! Este homem era Manoel Innocencio 
Fires Camargo ! Foi elle quern depois denunciou a meu irmao. 

No dia seguinte o nosso navio foi um dos primeiros que foi visitado. 
Todos os passageiros eatavao a bordo desde a vespera; nada podia demorar a 
sahida. O espiao nao appareceu, como nos suppunhamos que apparecesse, pela 
manha. Se apparecesse corria risco de vir comnosco. Ao menos essa era a 
vontade do capitao bem ^ronunciada, desde que soube que tivera um espiao 
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a bordo. O official do Registro abra^Su-me tres vezes e na ultima disse: 
« A tropa de quem os patriotas tern razao de queixa ainda os ha de vingar, no 
emtanto isoladamente vai fazendo a repara^ao que pode. » Entregou-me entao 
uma carta de meu irmao, uma poryao de dinheiro em ouro e prata e uma 
caixinha com alguns objectos que me pertenciao, escapados ao varejo do 
dia 12. Adjunt« a carta achei uma lettra de cambio sobre Londres. Fui eu 
talvez o unico que levei comigo alguns meios de subsistencia. Os outros nem 
isso tinhao. Despedi-me do official do Registro com uma emo^ao tal que nao 
posso hoje, que as forpas me faltao, descrevel-a. Nao me resta dessa scena 
senao a pena de nao poder recordar-me hoje do nome daquelle benemerito 
official. Eu era tao mopo, as minhas ideas tao vivas, e levava no corapao uma 
saudade tao terna da Patria e da familia, que tudo se confundia e desappa- 
recia neste sentimento. Ainda hoje, quando me recordo daquelle triste mo- 
mento em que ao sulcar a barra olhei para terra que deixava atraz de mini: 
e disse no meu coragao: — qual sera o teu destine !— nao posso conter as lagrimas 
nos meus olhos ! A Patria e a familia forao, e sa,o ainda, a unica paixao que 
domina minha alma. 

Durante a viagem recebi dos passageiros e do capitao do navio provas de 
attenq:ao e de amizade^'-O capitao me disse que havia recebido a meu respeito 
a mais efficaz recommendapao do consulado britannico. Os^ passageiros erao 
todos brasileiros naturaes da Bahia, que se recolhiao offendidos com a disso- 
lu^ao da Constituinte, e receiosos da perda da Independencia. Sinto nao poder 
hoje recordar-me do nome de todos, alguns dos quaes ainda vivem, para Ihes 
agradecer a bondade com que me tratarao naquella occasiao; designarei por^m 
aquelles que ainda conserve na memoria, que sao : Miguel Calmon du Pin e 
Almeida, actualmente marquez de Abrantes, e seu irmao Antonio Calmon du 
Pin e Almeida, Francisco Maria Sodr^, o coronel Villas Boas, Sr. de engenho, 
que foi depois barao nao sei de que, Pinheiro Vasconcellos, Sctualmente pre- 
sidente do Tribunal Supremo de Justi^a, o bacharel Paim, Felisberto Caldeira 
Brant Filho, actualmente visconde de Barbacena, seu irmao Pedro, ainda me- 
nino, actualmente conde de Iguassu, e sua irma D. Anna, tambem menor, 
actualmente viscondessa de Santo Amaro. Destes parece que so o primeiro era 
deputado a Assembl^a Constituinte ; mas todos se achavao indignados com o 
acto da dissolu^ao pela for^a das bayonetas. Voltavao para sua provincia in- 
certos talvez do que deviao fazer, mas bem dispostos, pelo que diziao, a nao 
supportarem mais o jugo portuguez. 

O dia da nossa chegada na Bahia foi um dia de consterna^ao. A no- 
ticia da dissoluq:ao da Assemblea Constituinte pela forga das bayonetas causou 
a mais viva impressao, e o espirito publico se volt*i logo contra os portu- 
guezes. No Brasil, quando se soffre alguma desgraga, o instincto nacional leva 
logo a reconhecer nos portuguezes a causa della. Custou muito a conter 
naquella tarde e nos dias seguintes a opiniao fpublica, para nao exorbitar 
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em excesses contra os portuguezes. "Parece-me que os passageiros chegados 
do Rio contribuirao para isso, ou fizerao o que puderao neste sentido. Na 
mesma noute e no dia seguinte os bahianos se reunirao e deliberarao sobre o 
que deviao fazer, no caso de perigar a Independencia pela volta do absolu- 
tismo e da preponderancia portugueza. Nao assist! a essa primeira reuniao. 
Apenas desembarquei, fui com a familia de Felisberto Caldei^a Brant, isto 6, 
com os tres filhos acima mencionados, para a sua casa do sitio do Barril, 
onde devia ser hospedado por ordem delle. A hospedagem nesta casa me foi 
dada com cordialidade, mas essa cordialidade foi enfraquecendo a proponpao 
que os negocios publicos iao mudando de aspecto e o dono da casa consoli- 
dando a sua allian^a com os dominadores do tempo. 

Os deputados pernambucanos, que haviao partido logo que se abriu o porto 
do Rio de Janeiro para a sua provincia, chegarao a ella ainda mais escandali- 
sados do que os bahianos. Em Pernambuco forao a vias de facto contra os portu- 
guezes. A provincia declarou-se em hostilidade contra o governo do Rio de Janeiro, 
e julgou o acto da dissolugao da Assemblea Constituinte pela forcpa das bayo- 
netas como attentorio da soberania nacional e altamente criminoso. Os homens 
influentes puzerao-se logo em communicapao com a Bahia por um lado e pelo 
outro com a Parahyba, Rio Grande do Norte e Cear^ para o fim de obrarem 
de accordo con^, as preten96es do governo do Rio de Janeiro. 

Emquanto isto assim se passava na Bahia e Pernambuco, no Rio de Ja- 
neiro o governo procurava acalmar a indigna^ao que a dissolu^ao da Const" 
tuinte tinha causado no animo dos brasileiros promettendo convocar outra 
Assemblea Constituinte e offerecendo a discussao della um projecto de consti- 
tui^ao onde a soberania nacional fosse expressamente reconhecida. Ao mesmo 
tempo continuava a exercer vingan^as individuaes nas pessoas que erao des- 
affectas aos mandoes. O governo, desesperado por nao ter pocTido por-me a 
mao emcima depois de haver para isso tornado todas as precaugoes, procurou 
vingar-se de mim na pessoa de meu irmao Luiz. Sabia que a mais terna 
amizade existia entre mim e elle, e que o golpe mais cruel que me poderia 
ferir seria aquelle que atacasse meu irmao. Foi este preso e encarcerado em 
um subterraneo da fortaleza da Lage. Meu irmao ja tinha previsto este aconte- 
cimento, e para que se nao verificasse antes da minha partida do Rio de Ja- 
neiro, conservou-se fora de sua casa, at6 que foi denunciado por Manoel Ignacio 
Pires Camargo. Meu irmao Luiz de Menezes Yasconcellos de Drummond era admi- 
nistrador da alfandega e nesta reparti^ao se achava quando a Constituinte foi 
dissolvida em 12 de Novembro de 1823; mandou immediatamente fechar a 
Alfandega, que se achava ja deserta, porque os negociantes haviao corrido para 
suas casas afim de evitai*\que na confusao em que este acontecimento punha a 
cidade se commettesse ali algum roubo. Sahindo da alfandega foi para a casa 
do deputado Rocha, de quem era amigo particular, e ali me achou, como ja 
fica dito em outro lugar. Mandou que o seu cocheiro levasse a carruagem 
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para a casa, e ficou elle para me acomparihar nos transes da fortuna. As no- 
ticias, que vierao de nossa casa, do varejo que nella se havia dado em busca 
da minha pessoa, o determinarao a nao me deixar at6 que as cousas se escla- 
recessem. Depois da minha sahida da casa do Rocha, como tambem ja fica 
dito, conservou-se elle nella. Manoel Innocencio era pessoa de intimidade da 
casa e ali ia con^ frequencia, naquelles dias de crise nao appareceu, porque 
talvez andasse em busca de mim em outras partes. Quando finalmente appa- 
receu, meu irmao nao se occultou delle porque o nao suppunha capaz de ser 
delator, e naquella occasiao parecia que nao havia brasileiro que o quizesse 
ser. Manoel Innocencio queixou-se dos excesses do governo e offereceu a meu 
irmao um asylo em sua casa, que nao foi aceito. Manoel Innocencfo des- 
pediu se e duas ou tres horas depois a casa do Rocha foi cercada de tropa e 
meu irmao preso e conduzido a um subterraneo da fortaleza da Lage. Antes 
disso, e por varias vezes, ja a sua propria casa tinha sido cercada de tropa e 
elle procurado nella para ser preso. 

Em 26 de Novembro nomeou-se uma commissao para discutir a consti- 
tui^ao que o Imperador apresentara em projecto. Foi este um dos meios que 
o governo empregou para acalmar a irritapao publica. Mostrava-se arrependido 
e queria reparar a sua fif&a, e assim balanqava o paiz em esperan^as que po- 
deriao bem nao ser realisadas, se porventura as circumstanci^§ assim o per- 
mittissem. O projecto de constituiijao que o Imperador apresentou a discussao, 
elle o achou feito no Apostolado, onde tinha sido apresentado por Martim 

mcisco. Posso attestar esse facto, porque fui eu que puz a limpo a minuta 
uc Martim Francisco para aquelle fim. A commissao ajuntou-lhe os conselhos 
provinciaes, que o projecto originario nao tinha. 

A desconfian^a sendo geral no Rio de Janeiro, entenderao como meio 
de contraminar. as dissimuladas intengoes do governo que convinha que o pro- 
jecto fosse convertido em constituigao jurada, e observada immediatamente. 
Por este modo ficava dispensada a convoca<;ao de uma Assemblea Constituinte 
e os embaragos de uma discussao, que podia muito bem trazer -comsigo conse- 
quencias fataes a Independencia e a integridade do Imperio. Na constitui^ao 
se achavao os meios de evitar outro golpe de Estado igual aquelle de 12 de 
Novembro. A Bahia entendeu como o Rio de Janeiro, e requereu igualmente 
que o projecto tal qual se achava fosse jurado, e posto em execu^ao sem a 
menor demora. As outras provincias fizerao outro tanto. Pernambuco porem 
nao annuiu e resistiu, ate que vencida, sujeitou-se aos ferros do vencedor. 

As noticias que iao chegando a Bahia do modo pelo qual o Imperador 
procurava sahir do embara^o que elle mesmo havia creado, pouco a pouco mo- 
dificarao as id^as dos homens influentes da Bahia; mtS nenhuma autoridade 
daquella provincia obedecia ao governo do Rio de Janeiro no que elle man- 
dava no sentido de persegui^ao e vingan^a. A minha estada na Bahia foi logo 
sablda de todos no Rio de Janeiro, e ordens sobre tfrdens forao expedidas para 
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que eu fosse preso e enviado a corlfc. Nenhuma autoridade prestou obediencia 
a essas ordens e eu andei sempre livre, sem o menor receio de ser trahido, na 
Bahia. Confiava no espirito nacional e na probidade politica dos bahianos. 
Felisberto Gomes, que governava as annas da provincia, mostrou-me as ordens 
que recebeu para me prender e remetter para o Rio, e todas as vezes que isto 
fazia era dando-me a seguran^a de que, emquanto elle alif estivesse, ninguem 
me privaria da minha liberdade. Alem das ordens, recebiao-se insinua^oes e 
promessas de recompensa a quem me prendesse, mas tudo isso foi baldado, o 
governo do Rio de Janeiro nao achou na Bahia um so individuo que quizesse 
manchar a sua reputa^ao para Ihe fazer a vontade. Outro acto, que distinguiu 
a Bahia de todas as outras provincias do Imperio, existe na demonstra^ao de 
vigor que derao os seus eleitores elegendo depois a Jos6 Bonifacio no exilio 
deputado a Assemblea Geral legislativa. Jos6 Bonifacio agradeceu aos bahianos 
com uma bella ode, onde as expressoes propheticas de que usou ainda n3.o 
deixarao de ser uma realidade. 

A hospedagem que recebi em casa de Felisberto Caldeira ia-se tornando 
de dia em dia, a propor^ao, como ja disse, dos arranjos pessoaes do dono 
della no Rio de Janeiro, menos cordeal. Fui para o Reconcavo em companhia 
de Miguel Calmon e Felisberto Caldeira Filho. "^isitamos os engenhos mais 
notaveis, achando em casa de Egas Muniz, Sodre, Villasboas, e outros o mais 
cordeal agasalho. O engenho dos Calmons era o nosso quartel general, e eu 
era ahi tratado com toda a amizade. Confesso que a minha estada no Recon- 
cavo era tao agradavel que por moraentos me fazia esquecer do 

principio de Fevereiro, e voltei para a casa de Felisberto Caldeira, onde havia 
ficado a minha bagagem. Facilmente percebi que havia ali desejo que eu me 
retirasse. Felisberto Caldeira Filho nunca me mostrou por ^.cto algum esse 
desejo, pelo 'contrario, foi ate o fim polido para comigo; deixou por^m sobre 
uma commoda de meu quarto uma carta aberta que havia recebido de seu 
pai, na qual esse dizia que se desfizesse de mim e dava para isso as razoes 
que lire assistiao. Foi por este modo que o joven Felisberto se houve para 
me communicar as ordens de seu pai. Em vista dellas e natural saltasse de 
contente quando soubesse que os Andradas nao haviao aceitado o dinheiro que 
elle Ihes offerecera quando ainda estava incerto do caminho que Ihe convinha 
seguir. Eu chamei a carta, qne assim se deixava para eu tomar conhecimento, 
propriedade minha, e tratei logo de partir para a Europa, Havia approvado e 
contribuido quanto cabia em mim para que a Bahia tomasse a resolugao que 
tomou, de pedir que o projecto apresentado pelo Imperador fosse desde logo 
convertido em consti^i^ao jurada e posta em observancia, afim de evitar as 
consequencias de uma revolu^ao. Ja estava desenganado que nao podia mais 
contribuir para demover certos influentes de Pernambuco do proposito em que 
estavao de preferir a revoiu^o a qualquer transac^ao amigavel. A minha missao, 

que eu encarava o estado actual do Brasil. Regressamos todos 
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pois, com que sahira do Rio para a Bahia, estava terrainada. Queria partir 
para Inglaterra, mas por aquelles dias nao havia navio algum a largar para 
esse destine. Havia um navio inglez que ja estava prompto e despachado para 
partir para Hamburgo ; tomei passagem nelle com obriga^ao da parte do ca- 
pitao de me deixar no Canal em alguin barco de pilotagem. Deixei a casa de 
Felisberto Caldeira com as demonstrac^oes do maior agradecimento, sem deixar 
de modo algum perceber que eu estava ao corrente das disposi^oes que havia 
a meu respeito^ levando todavia na algibeira a carta que me serviu de an- 
nuncio; fui para a baixa afim de embarcar, mas como o navio houvesse de se 
demorar ainda um ou dois dias no porto, estes passei eu em casa de um'nego- 
ciante natural da provincia do Rio Grande do Sul, de nome Pedroso, que me 
hospedou, tratou e me acompanhou a bordo com bondade. Eu ja o conhecia 
do Rio de Janeiro; consta-me que agora 6 um abastado capitalista. 

O navio em que embarquei era um pequeno brigue, e tao carregado de 
caixas de assucar que ate a caraara e os camarotes estavao entulhados dellas. 
O navio estava tao mettido, que fazia medo olhar para o mar; mas felizmente 
a viagem foi tao socegada, que parecia que navegavamos em aguas mortas. 
O vento nunca nos foi contrario, mas era tao brando que nunca andamos 
mais, e isto poucas vezes, de 5 milhas por hora, sendo o o^dinario de 3 e 
ainda menos. Levamos 60 dias ate entrar no Canal, mas ahi ja era outra 
cyusa: vento variado, forte e muito mar, parecia que o navio ia submergir-se. 

equipagem compunha-se de 6 homens robustos e bons trabalhadores, e mais 
o capitao e o piloto, muito rapaz ainda, que era sen irmao. Recordo-me do 
nome deste, que se chamava Sebastiao, e nao do outro. Era eu o unico pas- 
sageiro, e para mim se havia desatravancado um camarote das caixas de assu- 
car de que estava cheio, ficando so uma ou duas debaixo da minha cama. 
A camara era pequena, e tao atravancada estava que nao havia nella espaqo 
para se dar dois passos. A mesa de jantar estava mettida entre caixas de assu- 
car e so tinha um lado do quadrado livre para se por uma cadeira onde eu 
me sentava. O capitao e o piloto sentavao-se dos outros lados em cima de 
caixas de assucar, que ficavao na altura da mesa. Quando o capitao estava de 
quarto o piloto trabalhava com os marinheiros em remendar velas e fazer 
outros services economicos do navio, ou dormia, e vice-versa se era o piloto 
que estava de quarto. O mogo do service da camara era um bruto, que poucas 
vezes ali apparecia. Eu nao tinha litteralmente com quern fallar; durante 60 
dias nenhum trapista me excedeu no silencio ; tinha porem livros, e estes me 
davao occupa^ao durante o dia, mas as noutes erao tao grandes e nem sequer 
podia haver uma candea para as fazer menos insupprvhaveis. Quando me achei 
neste silencio sobre as ondas do oceano, que eu sulcava pela primeira vez, id^as 
sobre ideas se accumularao na minha cabe^a, e eu adoeci seriamente. Nao havia 
a bordo medicamento algum e nem mesmo quern fizesse um caldo de gallinha; 
uma febre ardente me devorava e eu nao via ninguem em roda de mim, 
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sentia o bater das ondas e o balangar do navio, e me parecia que era o pres- 
tito que marchava para o funeral. Mas a Providencia Divina nao abandona 
quern tem f6 ; appareceu uma erup^ao cutanea, meu corpo cobriu-se de leicen- 
qos, a febre diminuiu e a molestia entrou em curativo. Mas, que de tormen- 
tos, que privaijoes por 30 e tantos dias ! Nem quero pensar nisso. Rendo 
gramas a Deus de se haver compadecido de mim. Depois de 60 dias de nave- 
ga^ao entramos no Canal. Era em o mez de Abril de 1824, vento contrario e 
mar forte. O capitao bordejou prolongando-se com Falmouth, ate que um barco 
de piloto viesse a falla. Passar para esse barco com a minha bagagem nao foi 
cousa de facil execu^ao, tanto o vento estava desabrido e o mar picado. 
Quando deixei o navio era meio dia, e passava de seis horas quando puz pe 
em terra da Inglaterra depois de quasi desesperar de nao ser ja possivel alcan- 
qar do ceo tao grande beneficio. Estava tao molhado pela quantidade de agua 
que entrava no barco, que parecia ter cahido no mar. A minha bagagem 
estava arruinada, mas isso nada era a quem acabava de estar em perigo de 
vida. Foi neste deploravel estado, gelado de frio, que desembarquei em 
Falmouth e me apresentei no Hotel Royal, que era o maior daquella cidade. 
Seccar os meus vestidos ao fogo, tomar cha, que foi o que appeteci apesar de 
nao ter jantad^, e metter-me na cama, forao cousas que se forao fazendo 
successivamente e sem demora. Eu estava tao can^ado, tao abatido de corpo 
e espirito, menos pela tormenta do mar do que pela saudade da Patria, <^ie 
precisava descan^ar se isso fosse possivel. 

O meu estado de saude era deploravel, nao me sentia com forqas de 
partir para Londres, as 300 milhas que tinha de percorrer, nao obstante a 
commodidade e a rapidez com que ja entao se viajava na Inglaterra, me faziao 
tremer; resolvj ficar alguns dias em Falmouth, afim de ver se podia restabelecer 
as minhas forgas. Quatro ou cinco dias depois da minha chegada a esta 
pequena cidade chegou tambem um paquete do Brasil, e logo me constou que 
viera por elle um lord brasileiro. Este titulo se da na Inglaterra a todo o 
estrangeiro que se inculca poderoso pelas suas riquezas ou pela sua alta posiqao 
social: e uma expressio vulgar. No mesmo dia a noute ou no dia seguinte, 
subindo a bella escada do Hotel encontrei nella o menino Pedro Brant e a 
menina D. Anna, ambos filhos do futuro marquez de Barbacena. Ambas estas 
crianqas me reconhecerao logo e vierao a mim com esta innocencia infantil 
que nao sabe encobrir o que sente, e me abra9arao chamando-me pelo 
Sr. Rosa, que era o nome pelo qual me communiquei com os meus amigos 
desde a dissoluqao da Constituinte ate a minha partida da Bahia. Emquanto 
estive na casa do Barn^ com estas duas crianqas e com quem melhor me 
entendia. Depois de trocarmos algumas palavras ellas correrao para dizer ao 
pai que eu ali me achava, dizendo-me que esperasse no meu aposento que 
ellas voltariao com o Papa,- que havia gostar de me ver. Esperei atd as 11 
horas, e no dia seguinte soube que pela manha o futuro marquez de Barbacena 
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havia partido com a sua familia para Londres. O filho primogenito nao o 
acompanhava, havia ficado na Bahia. O future marquez de Barbacena vinha 
do Brasil encarregado de negociar o emprestimo que o futuro marquez de 
Baependy havia ageitado para si com a casa de Oxford em Londres. Ja se vS 
que tinha sahido.da incerteza em que se achava por uma tangente metallica 
de grande peso. Os interesses deste emprestimo para os negociadores delle 
forao exhorbitantes, porque, a lei dos ordenados que vencia o ministro da 
Fazenda de entao, que era o futuro marquez de Marica, Ihes concedeu uma 
avultada coramissao commercial deduzida do capital nominal. O collega do 
futuro marquez de Barbacena nesta commissao foi o futuro visconde'de Ita- 
bayana, por elle livremente escolhido. 

Em uma pequena cidade perto de Falmouth encontrei com alguns depu- 
tados das cortes portuguezas, que ali se achavao refugiados, e fiz com elles 
conhecimento. A communidade de infortunio nos unio. Erao elles Jose da 
Silva Carvalho; Moura, Xavier Monteiro, Maggiorche, e alguns outros cujos 
nomes me nao lembra agora. Ja me achava algum tanto restabelecido e re- 
solvido a partir para Londres. Resolvi tambem aquelles liberaes portu- 
guezes, que ali se acha\*To a quasi um anno refugiados, a fazer outro tanto. 
Elles ali se demoravao a espera de uma reac^ao em Portugal que restabele- 
cesse o governo representativo; mas como ja sabiao dos acontecimentos de 
Abril em Lisboa, que obrigarao o rei a passar para bordo de uma nao 

^leza e, sob a protecgao da bandeira desta nagao, desconcertar a conjuragao 
^.■dida contra a sua pessoa e a mandar seu fiiho o infante D. Miguel, que se 
achava a testa della, para Paris, nao esperarao mais, e partimos todos, com 
um ou dois dias de intervallo eu delles para Londres. Nesta capital nao pro- 
cure! nem o futuro marquez de Barbacena nem o futuro visconde de Ita- 
bayana ; mas um bom dia recebi pela posta uma carta do primeiro, dizendo 
que precisava fallar-me com urgencia em cousa do meu interesse, e como eu 
nao queria ir a sua casa nem a elle convinha vir a minha, porque nella 
moravao alguns deputados portuguezes com os quaes se nao queria encontrar, 
propunha-me um rendez-vous em um passeio ; que pelas 6 e meia da tarde 
daquelle dia estivesse eu prompto a sahir sem nada dizer, logo que eu ouvisse 
bater duas pancadas demoradas uma da outra na porta da rua da casa em 
que me achava. Nao respondi a esta carta, porque tendo ella chegado pelas 
quatro horas as minhas maos, ainda que quizesse ja nao podia poupar ao futuro 
marquez a pena de passar e bater a minha porta. Parecia-me este rendez-vous 
por demais mysterioso, mas a hora indicada estava eu na salla immediata a 
porta da rua, e sentindo as duas pancadas sahi e fschei a porta. Era o 
futuro marquez, elle mesmo, que as havia dado. S. Ex. vinha a cavallo e 
deixou a sua cavalgadura um pouco arredada no lado opposto da casa. Mandou 
o seu criado que o seguisse de longe, deu-me o braqo e fomos nos a pe. 
O rendez-vous era todo cordeal, e elle podia dizer, segundo a sua intelligencia, 
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pedido no men interesse. Depois de um largo preambulo, em que os Andradas 
forao tratados de loucos e visionarios, deu-me o futuro marquez uma expli- 
cafjao do sen procedimento e de ontros homens de bem, que se achavao no 
poder, resumindo-se esta explicagao na certeza de que elle e os seus amigos 
haviao salvado a Independencia e o systema constitucion«,l, e que jamais 
consentiria que os portuguezes preponderassem no Brasil; e concluio que era 
tempo de eu tratar de mrm, pois que ja nao havia receio pela causa publica ; 
que escrevesse eu uma carta ao Imperador, pedindo expressamente perdao 
de minhas faltas, e que me empregasse na Europa, que elle futuro marquez 
me assegurava que perante esta carta, que seria expedida por elle, o Imperador 
attenderia ao meu pedido e me nomearia secretario de Lega^ao em Londres, 
encarregado dos trabalhos do emprestimo, de que elle futuro marquez se achava 
incumbido. Depois de ouvir todo o seu bello discurso, respondi que n3.o podia 
pedir perdao de faltas que nao havia commettido, e que eu nao podia empre- 
gar-me no servigo do Estado sem primeiro saber que tinhao cessado as cruel- 
dades contra os benemeritos brasileiros e que a Independencia e o Systema 
Representativo se achavao garantidos de facto, e nao por palavras a que eu 
nao dava valor algum ; que meu irmao ainda se ae-Hkva encarcerado em um 
subterraneo da^fortaleza da Lage, e os Andradas e alguns outros illustres bra- 
sileiros deportados ou refugiados, e que nao era em semelhante conjunctura 
que eu iria pedir um emprego a um governo que commettia taes atrocidades ; 
finalmente, que agradecia muito a S. Ex. o interesse que tomava por mim, nKs 
que Ihe pedia que me nao fallasse mais nisso. O futuro marquez quiz ainda 
convencer-me do erro em que eu me achava, mostrando-me que se apresen- 
tava uma probabilidade para mim de fazer fortuna, e como eu Ihe replicasse 
que jamais a ^faria a custa da minha honra, cortou a conversa bruscamente e 
montou a cavallo quasi sem se despedir de mim. Voltei eu para casa satisfeito 
de nao ter cahido no lago que se me pretendia armar. 

Em Londfes recebi uma carta, que ali me esperava, de meu irmao, es- 
cripta do calabougo da fortaleza da Lage. O conteudo desta carta causou em 
mim a mais dolorosa sensagao, mas ao raesmo tempo dei gragas a Deus por 
me haver dado forga para resistir as insinua^oes, talvez innocentes, do futuro 
Marquez de Barbacena. Meu irmao estava por assim dizer sepultado vivo em 
um buraco daquella fortaleza. Do governo as ordens contra elle erao severas, 
erao crueis, mas os officiaes da fortaleza de seu livre arbitrio modificavao essas 
ordens, e consentiao que elle escrevesse, recebesse cartas e tudo o mais que 
era necessario aos seus commodos e alimentagao, mas tudo isso se fazia secre- 
tamente e com insciencia do governo. Finalmente, e com o passar do tempo, 
o mesmo permittiu que o prisioneiro recebesse de quando em quando a visita 
de sua esposa. 

Depois da dissoluijao • da Constitumte, um decreto datado do mesmo mez 
de Novembro e referendado pelo ominoso futuro marquez de Nasareth, mandou 
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proceder lima devassa pelo crime de alta trai^ao contra todo o mundo, e se 
ajuntou por prova ao corpo de delicto um ou dois numeros do Tamoyo. Nessa 
devassa, em que jurarao 81 testemunhas, dellas so 16 erao brasileiras, e estas 
referidas, as outras erao portuguezas. Forao pronunciados a prisao e livra- 
mento: Antonio^ Carlos Ribeiro de Andrada, Martim Francisco Ribeiro de 
Andrada e Antonio de Menezes Vasconcellos de Drummond. Depois da pro- 
nuncia puzerao pedra em cima, e nao derao mais andamento ao process©. Men 
irmao requereu, visto nao ter sido pronunciado, que o puzessem em liberdade : foi 
indeferido o sen requerimento. Minha cunhada foi lan^ar-se aos p6s do Impe- 
rador pedindo a soltura de seu .marido. S. Magestade a consolou, dizefido que 
esperasse, que seu marido era innocente e havia por isso ser solto, mas que 
era necessario que levasse uma boa li^So para Ihe abaixar a proa. Parece in- 
crivel que taes palavras sabissem da boca de um soberano, mas a historia 
deve ser inexoravel em relatar os factos. Estes muitas vezes explicao mais os 
tempos do que as pessoas. Finalmente, depois de alguns mezes de encarcerado em 
tao dura prisao, foi posto em liberdade, sem se Ihe dizer porque esteve preso, 
nem se Ihe dar a menor satisfa^ao. Meu irmao adquiriu na prisao insalubre, 
em que esteve tantos rn^zes, molestias que nunca mais o deixarao, que Ihe mi- 
narao a existencia, e das quaes vein a fallecer alguns annos ^iepois, ainda na 
forqa da idade, depois de ter padecido mais ou menos desde a prisao atd a 
sua morte. A sua agonia foi penosa, cruel e durou annos. No meio de tanto 
horror e justo dizer que a mesma mao que tanto o affligiu, sempre se recusou 
em assignar decreto de demissao. Meu irmao era administrador da Alfandega, 
emprego que Ihe conferiu, por morte de meu pai, que o exercia, o Principe 
Regente em 1821. Erao entao muitos os pretendentes, e o conde da Louza, 
ministro da Fazenda, insistia em que se nao desse tal emprego a um bra- 
sileiro. Meu irmao, agradecendo ao principe o despacho, S. A^teza Ihe disse 
que fazia bem, porque so elle fora a seu favor, porque todo o ministerio Ihe 
foi contrario. <(Fui a seu favor, repetiu o principe, porque espeK) sirva esse em- 
prego com a mesma honra e exemplar desinteresse com que seu pai o serviu. » 
O conde da Louza nao negou a meu irmao que Ihe fora opposto ; pelo con- 
trario, disse quando Ihe agradeceu, que votara contra elle e que so o principe 
Ihe fora favoravel. O conde da Louza caprichava em que os brasileiros sou- 
bessem que elle os detestava. Durante a prisao de meu irmao o Imperador por 
mais de uma vez recusou assignar o decreto de demissao, que os ministros Ihe 
apresentavao, e dizia que o nao fazia, porque nao tirava o pao a uma fa- 
milia. 

O desembargador Francisco da Franca Miranda, que, sem o requerer 
havia sido aposentado, com o ordenado de 450^000, logo que Jos6 Bonifacio 
sahiu do ministerio em Julho de 1823, sendo esta punigao que recebeu por se 
extremar em saber e virtudes de seus collegas, e que se achava refugiado sob 
a protecgao ingleza, depois da pronuncia da informe e escandalosa devassa, 



98 

voltou para a sua casa, onde viveu por muito tempo quasi isoladamente, e nao 
mais foi procurado para ser preso. 

De Londres passei para Paris, e ahi residi at6 Abril de 1829, em que 
parti para o Rio, de Janeiro, como logo direi; mas agora passo a relatar dous 
factos importantes, que talvez nao sejao ainda geralmente con^iecidos, excepto 
se o biographo do Sr. Montezuma de um delles fallou. Nao vi ainda essa 
biographia, consta-me somente que apparecera e fora publicada no Rio de Ja- 
neiro. O Sr. Montezuma foi testemunha de um desses factos e ninguem me- 
Ihor do que elle, que tambem soffreu as consequencias, o pode narrar ; mas 
eu vi os'documentos portuguezes que Ihe dizem respeito, e tive em minha mao 
o testemunho de uma alta personagem maior de toda a excep^ao sobre o 
mesmo assumpto. Direi pois o que sei. Refiro-me a perfidia com que se aucto- 
risou secretamente ao commandante da Luconia para levar os deportados para 
Lisboa, e nao para o Havre} como e expresso nas instrucfjoes ostensivas; 
e a parte que teve o partido republicano na dissolu^ao da Constituinte. 

Ja fallei da dissolu^ao pelas bayonetas da Assemblea Constituinte e da prisao 
e deportapao de alguns deputados, escriptores publicos e outras pessoas; convem 
agora revelar o que ate hoje se conserva, pelo que me parece, em segredo, 
concernente aquella dissolupao e a esta prisao e deportapao. 

O partido portuguez e o partido chamado republicano achavao-se para 
esse fim no mais perfeito accordo. Nem um nem outro podia ser forte, porque 
nao erao nacionaes. O partido portuguez tirava a sua forpa da intelligencia en^ 
que estava com o palacio de S. Christovao. O Imperador vivia rodeado de 
portuguezes e estes occupav3,o no pa^o, como no Estado, cargos importantes. 
O partido chamado republicano por si so era destituido de forpa e prestigio, e 
so unindo-se ao partido portuguez para um fim determinado e qu^ poude nutrir 
esperan^as de Triumpho. Ambos estes partidos rodearao a Domitilla, e esta 
mulher em semelhante conjunctura foi o centre das cabalas e intrigas que derao 
em resultado a dissolu^ao da Constituinte, e a prisao e deporta^ao de alguns 
dos seus mais temiveis adversarios. O partido portuguez via nesse acto a volta 
do governo absolute, a reuniao do Brasil a Portugal e a satisfa^ao de uma 
vingan^a. O partido chamado republicano nutria, se e possivel, intenqoes ainda 
mais damnadas. Com a deporta^ao de alguns dos seus mais temiveis adversarios 
satisfazia o seu rancor vingativo; e com a dissolu^ao da Constituinte esperava 
por em conflagra^ao geral todo o Brasil, donde nascesse a Republica que dese- 
java. O mesmo interesse, para fins diversos, uniu os dois partidos diametral- 
mente oppostos em principios. 

Figurara a testa d» chamado partido republicano um mogo sem talento, 
mas activo e rancoroso. ?Jra filho da provincia da Bahia e nascido de pais 
humildes e pobres. Exercendo um cargo subalterno da magistratura na provincia 
de S. Paulo, ahi se casou (Ann uma viuva rica. A riqueza Ihe augmentou a 
actividade, e nao sei se a violencia do caracter tambem. Ligado com pessoas 
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da familia de sua mulher, procurou influir e ser o arbitro da provincia em que 
residia. As suas id6as o levarao para o republicanismo, mas os sens interesses 
nao permittiao que se separasse dos portuguezes. Era portanto ate certo ponto 
republicano e portuguez ao raesmo tempo. Depois ficou exclusivamente repu- 
blicano. Nesta p»sigao trabalhou e contribuiu para a abdica^ao do primeiro Im- 
perador. Foi por isto elevado depois della a membro da Regencia trina. Nas 
boras do perigo desertou o posto e voltou para S. Paulo, recebendo sempre os 
proveitos delle. Logo que alcan^ou posi^ao, elevado pelos seus amigos, que 
entre si distribuiao os altos empregos do Estado e as consideragoes honori- 
ficas, mudou de parecer. Marquez, gra-cruz, conselheiro de Estado, *senador 
e ministro por varias vezes, inclinou-se mais para o absolutismo do que para a 
monarchia constitucional. Enviuvando depois de Regente, mas antes de chegar 
a estas ultimas alturas foi a Portugal buscar mulher para casar, porque no Brasil 
as brasileiras nao erao dignas delle ! Casou no Porto com uma rapariga de 
baixo nascimento e de uma familia a todos os respeitos bem singular. 

Tal era o homem, que por parte dos chamados republicanos mais activamente 
trabalhou para a dissolu^ao da Constituinte e para a prisao e deporta^ao de 
alguns dos seus adversaries. 

A Domitilla foi quern mais Ihe serviu nesta empreza. E^ para mim caso 
averiguado que esta mulher, que tantos males causou ao Brasil, delle recebera 
doze contos de reis em premio do seu trabalho. E' para mim caso averiguado 
porque vi, li com os meus olhos uma carta escnpta por uma mao augusta em 
que isto assim se relatava. Era uma carta escripta pela excelsa e virtuosa 
Imperatriz Leopoldina a Jose Bonifacio de Andrada em Novembro ou De- 
zembro de 1824. Esta augusta senhora ate fallecer correspondeu-se com o ve- 
neravel anciao* no exilio. Jose Bonifacio tinha-me na confidencia dessa corres- 
pondencia, o que muito contribuiu para augmentar e vigorar *0 respeito e a 
veneragao que consagro a memoria da augusta imperatriz, nao perdendo a 
occasiao de pagar as sublimes virtudes de que era ornada «este tributo da 
minha gratidao como bom brasileiro. 

Revelarei agora outro mysterio, que me parece ainda achar-se enco- 
berto. Refiro-me a prisao e deporta^ao dos Andradas e alguns dos seus 
amigos. 

Forao presos ao dissolver pelas bayonetas a Constituinte, como ja disse, 
no dia 12 de Novembro de 1823, e postos em um subterraneo da fortaleza da 
Lage, donde dois ou tres dias depois foi Jose Bonifacio transferido para a 
fortaleza de Santa Cruz. O conventiculo de S. Christovao tinha decidido osten- 
sivamente fossem deportados para a Franga, e conduzidos at6 o Havre em 
um navio do Estado. Para este fim foi designado o transporte Luconia, embar- 
ci^ao que se achava muito arruinada. Nomeou-se para commandante um offi- 
cial de marinha de nome Cruz, brasileiro de nascimento. Emquanto isto assim 
se tratava ostensivamente, os ipfluentes do tempo em seu particular discutiao 
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se era ou nao conveniente mandar os presos para Portugal. Villela Barbosa e 
Manoel Jacintho Nogueira da Gama tiverao a iniciativa, e sustentarao a pro- 
posta, que foi unanimemente approvada. Confiavao na pericia do Infante 
D. Miguel, que se achava entao influindo decididamente no governo portuguez, 
para dar cabo dos presos, fosse processando-os como r6os de alfa trai^ao, fosse 
secretamente nos calabou^os do Bogio. O coragao magnanimo do bondoso 
rei D. Joao 6.° ficaria neste raso sem ac^ao pela influencia do Infante 
D. Miguel. 

Isto assim decidido, era necessario achar pessoa capaz de dar boa conta 
da empreza para commandar a Luconia. O Cruz foi desembarcado e nomeado 
em seu lugar, com recommendagao de Fernando Carneiro Leao, que muita parte 
teve nos acontecimentos do tempo, um official de marinha, portuguez de nasci- 
mento e muito conhecido pela sua ma conducta, de nome  Barbosa. No- 
mearao para segundo commandante outro portuguez, de nome Jos6 Joaquim 
Raposo. A guarni^ao toda, excepto meia duzia de soldados, era portugueza. 

Faltava tao somente o consentimento do Imperador, mas nenhum dos 
conselheiros ousava fazer a proposta, para nao tomar sobre si o odioso della. 
Nesta conjunctura decidirao que fosse o commandante 'Barbosa quern a fosse 
fazer. Este, acon*elhado por Fernando Carneiro Leao, que depois foi conde, 
parece-me que de S. Jos6, dirigiu-se ao Imperador a pretexto de agradecer a 
importante commissao de que o encarregava e entrando em conversa con^ 
S. Magestade sobre o assumpto, lembrou a conveniencia de levar os presos 
para Lisboa e nao para o Havre. «Se V. Magestade consentir nisso eu pro- 
metto fazel-o de modo que salve a responsabilidade de todos». O Imperador 
respondcu : «Nao, nao consinto, porque isso 6 uma perfidia». O Imperador 
retirou-se. * f- 

A resposta do Imperador era para desconcertar a camarilha. Mas esta, 
interpretando a seu modo as palavras de S. Magestade, entendeu que o Impe- 
rador se daria pdr bem servido com a remessa dos presos para Lisboa sem 
elle ter tornado nisso parte, e que se devia tomar a sua negativa dissimu- 
lada por uma approva^ao bem clara. Neste sentido derao as suas ordens. 

A Luconia vogava lentamente para Lisboa, e os passageiros, que nao 
suspeitavao nada da infame intriga de que deviao ser victimas, suppunhao 
que a marcha lenta da Luconia era unicamente devida a sua ma construc^ao. 
Chegados a altura de Lisboa com perto de tres mezes de viagem, a Luconia 
desfazia a noute o caminho que havia feito durante o dia, de modo a nao 
deixar as paragens em que se achava. Os passageiros perceberao isto e mur- 
murarao com a energia de que erao capazes. O commandante esperava que algum 
navio de guerra portuguez o viesse capturar naquella altura. Era este o modo de 
salvar a responsabilidade de todos, como havia dito ao Imperador. A Liuonia 

C 
bordejava perto de terra, mas nao a vista della, e o desejado navio de guerra 
nao apparecia! Esta posi^ao ja nao se podia sustentar por mais tempo. Re- 
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solveu entao o commandante procurar a terra e entrar no Tejo. Deu disso 
parte ao sen immediato, dizendo que era assim que determinavao as instruc^oes 
secretas que traziao. O segundo commandante observou que ainda nao tinha 
visto as taes instrucgoes secretas, e que as ostensivas que o commandante Ihe 
havia communi^ado determinavao que largasse os passageiros no porto do 
Havre de Gra^a ; que para se cumprirem outras, e nao estas instrucgoes, era 
necessario que tivesse dellas conhecimento pela sua leitura. Confessou entao 
o commandante que as instrucgoes secretas Ihe haviao sido dadas verbalmente, 
e nao por escripto. O segundo commandante recusou obedecer as taes instruc- 
^oes verbaes ; declarou ao commandante que se oppunha, em confbrmidade 
das ordens escriptas, de entrar no Tejo, e que a Lucoma, zm conformidade das 
mesmas ordens, emquanto elle ali se achasse, havia de levar os passageiros ao 
Havre. Desta occurrencia deu este honrado official parte aos passageiros. 

Os traidores sao de ordinario pusilanimes. Barbosa, com a resposta do 
segundo commandante, desanimou. Havia ja dias, quando se approximava a 
consuma^ao do crime, que Barbosa se achava: em um estado de meia embriaguez 
permanente. A nao annuencia de Raposo, com a qual nao contava, o fez 
procurar consolaqao na? bebidas espirituosas e a embriaguez foi completa. Por 
outro lado, os passageiros Ihe lanqarao em rosto a sua infamia, e desde logo, * 
por ordem de Raposo, a Luconia seguiu caminho do Norte ; mas os manti- 
mentos iao faltando, e julgou-se que o estado da Luconia nao permittiria 
affrontar o mar do Norte naquella estagao. Era no mez de Fevereiro. 

A Luconia, mao grado os passageiros e o segundo commandante, deu 
fundo no porto de Vigo. Ahi principiarao novos perigos para os passageiros, 
de que forao salvos gramas a energia que elles mostrarao e a intervenqao a seu 
favor do govejrno inglez. 

Governava a- Corunha o general Eguia, digno representaiite do governo 
hespanhol daquelle tempo. Este homem tomou logo as medidas as mais se- 
veras contra a bandeira brasileira e os passageiros da Luconia. Mandou tirar 
o leme e arriar a bandeira. Quanto aos passageiros, determinou que nao desem- 
barcassem e nem tivessem communica^ao com a terra, senao por meio de um 
official inferior, que elle mandaria todos os dias, para o caso de ser necessario 
comprar algum refresco. O official inferior, a quem esta commissao fora confiada, 
conduziu-se com polidez com os passageiros, mas nao Ihes poupou a bolsa no 
seu interesse. Chamava-se Josd Benito. O commandante da Luconia submetteu se 
sem reclamar as ordens de Eguia. 

Jose Bonifacio foi entao procurado a bordo pelo consul de Franqa. Jose 
Bonifacio nao conhecia nem sabia quem era o consul* de Franga que o pro' 
curava. Este digno homem, cuja nobreza de alma nao podia supportar uma 
trai^ao, procurava a Jos6 Bonifacio, que elle nao conhecia senao de nome, 
para o prevenir da infamia que elle e seus com]janheiros estavSo prestes a 
serem victimas, e a offerecer os seus servi^s. Disse que uma embarca^ao de 
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guerra portugueza era esperada ali a cada instante para os levar para Por- 
tugal, e deu circumstanciadas informa^oes a esse respeito. 

Apenas tinha partido o consul para terra, entrava a barra de Vigo a 
corveta portugueza Lealdade, commandada pelo capitao de fragata Joao Pedro 
Nolasco da Cunha. A corveta deu fundo perto da Luconia ef o commandante 
desta charrua vestiu a sua farda e foi immediatamente para bordo da corveta 
portugueza. Os passageiros da Luconia ja nao podiao duvidar nem das infor- 
maq:6es do consul de Franca nem da conivencia do governo hespanhol para 
os entregar a Portugal. Eguia mandou restituir o leme com ordem de partir 
immediatamente, dizendo que o nao tinha feito antes porque para isso preci- 
sava receber instruc^oes de Madrid. O commandante da Luconia, ao receber 
esta ordem de partida deu as suas para a por em execu^ao. Os passageiros se 
revoltarao para impedir a sahida. Ampararao-se da Pra^a de Armas ajudados 
pelos soldados brasileiros, ficarao senhores da poupa, e o commandante com os 
marinheiros se refugiarao na proa. De terra mandarao tropa para dissolver o 
conflict© e guardar o navio. Determinarao entao que saisse a corveta portugueza 
e 24 horas depois a charrua brasileira. Os passageiros se oppuzerao tambem a 
execu^ao desta ordem. Tinhao tudo disposto para metter a charrua a pique, 
se a nao pudes^e evitar por outro modo. O sr. Montezuma 6 quern estava a 
testa deste ultimo e desesperado recurso. 

Jos6 Bonifacio havia ja escripto uma carta a Mr. Canning expondo toda 
a occurrencia e outra ao rei Fernando 7.0, esta assignada por todos os passk- 
geiros, na qual, expondo a traifjao de que erao victimas, declaravao-se prisio- 
neiros da Hespanha e como tal submetter-se-iao ao que o governo hespanhol 
quizesse fazer delles, mas que ficasse na coroa de Hespanha a nodoa de os 
entregar a Portugal. Estas cartas forao confiadas ao consul de . Franca, e este 
as expediu com a maior diligencia para os seus destinos. 

Mr. Canning deu ordem ao ministro da Inglaterra em Madrid de exigir 
do governo hespanhol o desembarque dos passageiros e a faculdade de transi- 
tarem por terra, como desejavao, para a Franca. Mr. Canning respondeu a Jose 
Bonifacio para Ihe informar das ordens que havia dado, e para Ihe offerecer 
um navio inglez, se porventura elle e seus companheiros quizessem ir para a 
Inglaterra. 

A' vista da interferencia ingleza o governo hespanhol nao tardou em a 
satisfazer. Os passageiros da Luco7iia desembarcarao em Vigo em plena liber- 
dade e forao bem recebidos pelas autoridades, e com passaportes hespanhoes 
partirao para Bordeaux, onde chegarao a salvamento. Nos passaportes se Ihes 
concedia a faculdade de^ levarem armas e criados. Sem a interven^ao ingleza 
teriao sido victimas da mais atroz cabala que se pode commetter. Tres go- 
vernos unidos conspirando para a destrui9ao de homens, cujo crime era o 
acrysolado amor pela terra em que nascerao! A Luconia ja nao estava em 
estado de poder navegar ; foi condemnada em Vigo, vendida e desmanchada. 
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Em Lisboa me forao entregues em 1840 todos os papeis concernentes a 
esta horrorosa perfidia. Eu os guardei com summo cuidado e os levei para 
o Rio de Janeiro, para fazer uso delles em tempo competente. A sorte de- 
cidiu diversamente. Os desgostos me tirarao a saude e por fim a vista. Voltei 
a Europa para ^er se a podia adquerir de novo, e na minha ausencia um fatal 
incendio, precedido de circumstancias ainda mais pungentes, deu cabo de meus 
papeis os ryais importantes, que eu havia deixado ao cuidado de um amigo 
zeloso e que soffreu ainda mais do que eu dessa scena de destrui^ao. Mas 
uma casualidade, que nao se explica senao pelo abandono em que tudo o que 
era meu se achou por occasiao da minha enfermidade, salvou dols desses 
documentos concernentes a trai^ao da Luconia, que alias teriao sido igual- 
mente victimas do fogo. Eu os achei em Paris entre outros papeis, que na 
occasiao de embarcar no Rio de Janeiro encontrei disperses sobre as mesas 
sem saber o que continhao.'Sabe Deus quantos outros, igualmente valiosos, nao 
ficarao perdidos no Rio de Janeiro, ou forao destruidos a bordo por nao Ihes 
conhecerem o valor. Dos dois que ficarao darei aqui a Integra. Delles se vera 
que at6 a astucia o governo portuguez empregava para se amparar de homens 
que efficazmente haviao contribuido para a independencia da sua terra. 

Eis aqui os dois documentos a que me refiro: # 

« Tendo o governo de S. M. C. allegado motives attendiveis para nao en- 
t^regar a Vm. a charrua Luconia, que ahi entrou com bandeira do governo re- 
be Ide do Rio de Janeiro, torna-se sem objecto a estada da corveta Lealdade, 
que Vm. commanda nesse porto; portanto ordena S. Magestade que imme- 
diatamente Vm. receber este Aviso Regio, e sem perda alguma de tempo, 
Vm. se fa9a de vela para sahir d'esse porto, publicando tanto a gente da sua 
corveta como* a todo publico dessa cidade que recebeu ordem para voltar ao 
porto de Lisboa ; entretanto, bem longe de Vm. assim fazer, praticara o con- 
trario, e navegara de maneira que fazendo persuadir aos de terra que se faz 
na volta de Portugal, se conserve em alcance quanto possi\«el for de cahir 
sobre a charrua Luconia, aprezal-a e trazel-a a este porto com todos os seus pas- 
sageiros, conforme o que lhe estava determinado, empregando Vm. toda 
a sua habilidade para nao inspirar desconfian^a a charrua Luconia, a qual nao 
podera deixar de sahir para seguir viagem para o Havre de Gra^a, pois o 
governo hespanhol a far a sahir logo que nao haja suspeita das ordens que 
Vm. agora recebe. S. Magestade ha por mui recommendada a^Vm. toda a saga- 
cidade na execu^ao, afim que se nao malogre essa diligencia. Deus Guarde a 
Vm. Palacio da Bemposta, 7 de Margo de 1824. — Conde de Subserra.— 
Sr. Joao Pedro Nolasco da Cunha, capitao de fragata Lommandante da corveta 
Lealdade. » 

« 111.1"0 e Ex.mo Sr.—Tenho a honra de participar a V, Ex.11 que imme- 
diatamente o tempo me deu lugar sahi a ria de Vigo, e como eu bem sabia 
que a charrua Luconia pelo seu estado se deveria demorar alguns dias, na- 
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veguei de maneira que se persuadisse toda a gente que com effeito a minha 
navega^ao era para Lisboa, e so capeei quando nao perdendo a terra, e assim 
estabeleci o meu cruzeiro em distancia que pudesse, ainda que com bem 
difficuldade, avistar qualquer navio que sahisse, porem a grande neblina que 
effectivamente havia sobre a terra, e nao a distancia em qips eu estava, me 
privava muitas vezes de ver o porto, e por conseguinte de nenhum effeito o 
meu cruzeiro, e por isso approximei-me mais a terra, de maneira que pudesse 
bem ver, e so passando a terra dos Pescadores, pouco mais ou menos a dis- 
tancia de duas leguas do porto, o podia bem descobrir; assim naveguei sete 
dias serti nada poder saber, pois que qualquer navio sahindo de noite e com 
o vento N. E. ou E. N. E., o qual todas as noites o tern feito, se podia es- 
capar costeando a terra, sem ser possivel o vel-o, em consequencia do que, e 
de nao ser ja possivel encobrir a minha existencia neste lugar, pois que ou 
eu nao havia de ver o porto ou os pescadores e' mesmo a gente de terra me 
haviao de ver, e por conseguinte digo que nao devendo restar a mais pe- 
quena duvida da minha estada, me resolvi a fallar a um pescador, e remetter 
debaixo de todo o segredo um officio ao Vice-consul, em que lire pedi infor- 
magoes sobre o estado do navio Luconia, e no dia 20''de Mar^o recebi delle 
o officio n. 1, qpe por copia remetto, em consequencia do qual convoquei a 
conselho os meus officiaes, pois que a elles tarnbem ja nada era desconhecido 
pela navega^ao que faziamos, sobre se deveriamos ou nao conservar o nosso 
cruzeiro, no qual poucas ou nenhumas noticias podiamos obter, e mesmo 
tornar-se o tempo em estado de nos separarmos da terra, como ja no dia r6 
de Mar^o tinha succedido com o vento N. E. muito forte, e depois ser muito 
difficultoso o apanhar a terra, em cujo tempo elle se podia escapar, ou se de- 
viamos fundear na ria de Marim, onde estando do mesmo modo fora de vista 
daquelle navio, e em franquia a um ferro, podessemos obter amiudadas noti- 
cias delle dadas pelo Vice-consul, todos assentarao em tomar este ultimo par- 
tido, como V. Ex.a podera ver pelo termo n.0 3, que remetto, em consequencia 
do que no mesmo dia 20 as oito horas da noite deu ffindo na entrada da 
ria Marim, sem no outro dia i^ar bandeira, e so o farei se por qualquer mo- 
tivo saiba que se nao ignora quern sou, assim como nao consinto communi- 
cagao alguma com a terra, a excep^ao de um barco que conduz noticias do 
Vice-consul, como agora 22 de Margo de receber, e cuja copia remetto, 
n." 2; todos estes passos que tenho dado so tendem ao bom resultado 
de minha commissao. Espero que V. Ex.a me determine o que devo 
fazer, pois julgo que o navio nao sahira d'aqui tao cedo, e mesmo, segundo 
as noticias do consul a* sua guarni^ao, talvez tenha a desertar, visto a repre- 
senta^ao que fizerao ao general de Vigo, com o qual mesmo nenhuma com- 
municajjao tenho, e n'este Rio podem estar muitos navios sem autoridade 
alguma tomar d'isso conhecimento, pois estou a quatro leguas de Ponte Vedra, 
onde ellas existem, e e provavel que me nao mandem registar. Tenho mais 
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a pedir a V. Ex.a tome em considera^ao o quao difficultoso se torna com um 
so navio bloquear um porto, que tern tres sahidas, sendo duas mui francas, e 
podendo ficar V. Ex.a na certeza que logo que o Vice-consul me participe a 
proximidade da saliida da Lucoma, hei de deligenciar o seu encontro, e da 
qual todos os diq^ estou sabendo, por^m ate o presente nenhum movimento 
tern feito de se apromptar. Nada mais por agora se me offerece participar 
cipar a V. Ex.a 

Deus Guarde a V. Ex.® muitos annos. Bordo da Corveta Lealdade em 22 
de Mar^o de 1824. — Ill.m0 e Ex.m0 Sr. Conde de Subserra.—Jodo Pedro 
Nolasco da Cunha. Capitdo de Fragata Commandante. » • 

Por estes dois documentos se ve o empenho com que o governo por- 
tuguez procurava capturar a charrua Luconia e seus passageiros. O governo 
hespanhol, por motivos que parecerao plausiveis, havia recusado entregar a 
charrua e os passageiros, e o governo portuguez, que ja os nao podia haver 
da mao do seu visinho, os queria alcangar por uma cilada, que Ihe era bem 
pouco honrosa. A Luconia era um barco velho, sem artllharia, e em tao mao 
estado que foi ali mesmo em Vigo condemnado por incapaz de navegar e 
desmanchado. Nao era -•pois para capturar uma embarca^ao em semelhante es- 
tado que o governo portuguez fazia tanta despeza e empregava tanta perseve- f 
ran^a. A Luconia nao valia a despeza que o governo portuguez fazia com o 
armamento de uma corveta para a capturar. Logo era para aprisionar os pas- 
sageiros que se empregava tanta perseveranga e tanta astucia. O conde de 
Subserra diz pelo seu officio acima transcripto que a Luconia trazia a ban- 
deira do governo rebelde do Rio de Janeiro. Entre os passageiros da Luconia 
achavao-se dois ministros desse governo rebelde e um delles o principal 
instigador desga rebeliao, e mais quatro deputados da Assemblea Constituinte 
do paiz rebelde. Logo nao podiao deixar, uma vez que cahia(» nas maos do 
governo portuguez, de serem tratados por elle como rebeldes e por isso con- 
demnados a pena ultima, para o que haviao sido expedid^os do Rio de 
Janeiro ! 

Mas, porque houve tanta demora em Lisboa em mandar encontrar a 
charrua Luconia, uma vez'que ja se havia recebido aviso de que ella borde- 
java para ser capturada nas costas de Portugal ? Darei a esta pergunta a res- 
posta que me deu o conselheiro Manoel Jose Maria da Costa e Sa, quando 
eu a elle dirigi uma semelhante pergunta. O aviso chegou a Lisboa muito a 
tempo, e se o conde de Subserra nao tivesse ouvido a el-rei, a Luconia teria 
sido infalivelmente capturada. El-rei, logo que se Ihe expoz o negocio, hesitou 
e negou expressamente o seu consentimento. O conde de Subserra, como tinha 
certeza de mudar a resolugao de el-rei, nao quiz ir contra a sua vontade. 
Nisto se gastou muito tempo, at6 que el-rei, instado pelas considera^oes do 
seu conselho, cedeu, mas ja era tarde. Cedeu depois de se haver recebido a 
noticia telegraphica de ter entrado a Luconia no porto de Vigo, e cedendo 
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disse: « Deus queira que esta resolugao nao custe a vida a meu filho e aos 
portuguezes que estao no Brasil.w Tra^ando esta scena de infamias, sinto grande 
satisfac^ao revelando esta verdade de que D. Joao 6." a encarou com o horror 
que ella inspirava e nunca lire deu a sua approva^ao ; o bondoso rei previa as 
consequencias de uma tao feia trai^ao, mas a fraqueza natuw.1 de seu caracter 
nao Ihe permittia romper com aquelles que propunhao que elle tivesse paite 
nella. Cedeu, mas ja tarde, para ser levada a effeito, e foi a repugnancia do 
rei que os passageiros da Luconia deverao a sua salva^ao. 

Nao obstante o officio que se le acima do commandante da corveta Leai 
dade, T'eferindo toda a astucia que em vao havia empregado para capturar a 
Luconia, que o governo hespanhol tinha razoes plausiveis para nao entregar 
a satisfac^ao de uma vingampa de seu visinho, o governo portuguez nao de- 
sistiu da empi'eza. Mandou retirar a corveta Lealdade, ficando em seu lugai 
um navio mais pequeno; que melhor pudesse inanobrar, encobnr-se com a 
terra e approximar-se della, afim de fazer acreditar que o governo portuguez 
ja tinha desistido de seu proposito de capturar a Luconia e os seus passageiros. 
Eis aqui o officio que a esse respeito dirigiu o conde de Subserra ao major 
general: 

« e ^x.mo Sr. — S. Magestade He servida que V. Ex.a fa^a imme- 
diatamente sahir deste porto o brigue Tejo para render a corveta Lealdade, 
que devera em consequencia regressar a Lisboa, na commissao em que se 
acha na ria de Vigo; recebendo do commandante da corveta as instruc- 
9oes que Ihe forao dadas para uma semelhante diligencia, na qual se devera 
corresponder com esta secretaria de Estado por via do nosso consul em 
Vigo, com o qual se devera en tender conforme o dito commandante da Leal- 
dade Ihe indicar. O que participo a V. Ex.8 para a sua- intelligencia e 
execu^ao. ' 

Deus guarde a V. Ex.8—Paq:o, em 28 de Abril de 1824.— Conde de 
Subserra. —Sr? marquez de Vianna. » 

Dois dias depois da data deste officio Lisboa foi o theatro de um acon- 
tecimento que ainda ate hoje o publico desconhece o verdadeiro fim a que 
se dirigia. Sao tantas as versoes que sobre elle ainda hoje correm, e tao 
poucos os esclarecimentos que temos obtido, que nos limitamos a referil-o 
sem o julgar. 

O facto foi que D. Miguel estava entao no apogeu da sua preponderancia, 
o que era uma fatal recommendaq:ao para os passageiros da Lxiconia, se por 
ventura houvessem ja cahido nas maos do governo portuguez, quando em 30 
de Abril as tropas de'Lisboa pegarao em armas sob o commando do infante, 
e por ordem deste forao presas algumas pessoas. O infante proclamara que se 
tentava contra a vida do rei. Este recolheu-se com a sua familia e ministros 
a bordo da nao ingleza Windsor Castle surta no Tejo. Dahi decretou e as 
cousas se accomodarao, pedindo o infante licen9a para ir viajar, o que de bom 
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grado Ihe foi concedido, e partiu para a Franca. O rei desembarcou, e este 
acontecimento ficou como ja disse envolvido em tanta obscuridade que 
ate hoje, pelo que eu saiba, ainda se nao poude conhecer o alcance nem o 
fim a que se dirigia. 

Como estou ,a dictar recordaqoes para quern escrever a historia, nao € 
fora de pfoposito referir uma anecdota explicativa da epoca e dos homens 
que entao tinhao entre as maos o leme do Estado. Esta anecdota me foi refe- 
nda pelo conselheiro Manoel Jos6 Maria da Costa e Sa, official maior da 
secretaria da marinha, que se achava a bordo da Windsor Castle para dirigir 
a correspondencia do governo. O quadro era deploravel, disse-me ells, o rei 
installou-se na camara da nao e occupava-se mais da belleza da criada do 
almirante do que de outra qualquer cousa. Esta conheceu logo a impressao 
que havia feito e furtivamente apparecia de quando em quando na camara. 
Todas as vezes que se fallavti com o rei, fosse quem fosse, S. Magestade 
manifestava a sua admiraqao pela belleza da criadinha. As infantas familiari- 
sarao-se a bordo e achavao-se ali muito bem. O conde de Palmella estabeleceu 
banca de jogo dia e noute, e della so se retirava para comer e dormir. No 
emtanto a monarchia esi?ava a bordo de um precipicio, e nos, continuava Manoel 
Jose Maria, pouco sabiamos com certeza do que se passava em Lisboa, e ' 
nada do que iria pelas provincias. Recebia officios de terra e era necessario 
responder com urgencia. Chegava entao a mesa em que jogava o conde de 

# 
Palmella e Ihe pedia que me desse meia bora de audiencia. S. Ex." respondia : 
«Veja la isso, responda e traga-me para assignar, assignarei aqui mesmo.—Mas 
e precise que V. Ex.3 leia estes officios, que pondere o que elles contem e 
decida acerca da resposta. —Confio muito no seu discernimento, replicava o 
conde, mas se.os quer ler, leia que eu o ouvirei, poisnaoha segredo para estes 
senhores que se aehao, como nos, interessados na sorte do rei t na causa pu- 
blican) Questionavamos assim o conde e eu meia hora, sem elle poder re- 
solver-me a ler em alta voz a correspondencia do Estado en\ tao critica cir- 
cumstancia diante de todos, nem eu a fazel-o deixar por meia hora as malditas 
cartas, que elle tinha nas maos. «Note, meu araigo, dizia ainda Manoel Jos6 
Maria, que todo esse dialogo entre nos nao interrompia o jogo, o conde fal- 
lava olhando para as cartas e nao para mim. Finalmente assignava sem ler 
sobre a banca do jogo os officios e despachos que eu Ihe apresentava para 
esse fim. Quando acabava desta mortificagao era as vezes para submetter-me a 
outra ainda mais dolorosa. Era chamado por el-rei. A primeira cousa que me 
dizia S. Magestade era se eu ja tinha visto a criadinha do almirante. S. Ma- 
gestade interrompia o meu silencio, acrescentando: «E' bem bonita, as vezes 
ella poe a cabe^a na fresta daquella porta... e bem bonita.»—V. Magestade de- 
termina mais alguma cousa? Tenho ainda de redigir alguns officios impor- 
tantes que devem ser expedidos sem perda de tempo. —Sim, lavre tambem um 
decreto conferindo o habito da Torre e Espada a um tenente ouguarda-marinha. 
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e um rapaz bem parecido, nao o tem visto aqui? Aqui esta o nome delle, e 
empenho da infanta F.)) 

Passo ja a ligar as minhas notas. O acontecimento de 30 de Abril de- 
morou a sahida do brigue Tejo, mas nao enfraqueceu a vontade do governo 
em capturar a Luconia com os sens passageiros. A corveta ^ealdade foi substi- 
tuida pelo brigue Tejo, e este nao deixou as aguas de Vigo^ senao^depois que 
o governo hespanhol permittiu o desembarque dos passageiros da Luconia e a 
partida delles por terra para a Franca. 

Jose Bonifacio e os sens companheiros de infortunio souberao logo pelas 
revela^oes do segundo commandante Raposo, que havia um projecto de 
os entregar a Portugal, mas ignoravao o alcance que tinha e donde pro- 
cedia. 

Foi depois de se acharem em Bordeaux que Jos6 Bonifacio recebeu de fonte 
pura exacto esclarecimento desse negocio. Da viftuosa e sempre saudosa impe- 
ratriz Leopoldina foi que Jose Bonifacio recebeu a revela^ao da infame trama 
de que elle e seus companheiros em desaffronta do partido portuguez se urdira 
no Rio de Janeiro para ter execugao em Lisboa sob os auspicios do infante 
D. Miguel. Em conformidade com essa revela^ao, pths que li com os meus 
proprios olhos a correspondencia que Ihe dizia respeito, e que dictei este ar- 
tigo tal qual se acha acima referido. 

As minhas convicgoes a esse respeito, tendo lido a correspondencia acima 
mencionada, ja nao podiao ser abaladas por nenhuma outra versao ; mas em Lisboa, 
como ja disse, 15 ou 16 annos depois, obtive as provas documentaes de tudo o 
que avan^o. Desgra^adamente esses papeis forao perdidos, reduzidos a cinzas 
no incendio de 10 de Agosto de i860. Dia fatal para mim ! Ao mesmo tempo 
que no Rio de Janeiro um incendio reduzia a cinzas papeis tao preciosos, em 
Londres a mCrte me roubava um amigo de quasi meio seculo, que tanta falta 
me esta fazendo ! Aquelles papeis comprovariao, se fosse ainda necessario, o 
procedimento (^o governo do Rio de Janeiro, que mandava entregar a Por- 
tugal os homens que mais tinhao contribuido para a independencia do Brasil. 
Revelariao os nomes de certos brasileiros que tomarao parte activa nesse in- 
fame attentado. Poderia revelar eu aqui esses nomes ; mas nao o farei, posto 
que ja nao existao e alguns delles morressem cobertos de titulos e honras e 
de toda essa vangloria com que os soberanos satisfazem as vaidades dos que 
temem ou dos que Ihe cahem em gra^a; nao revelo esses nomes, nao por 
atten^ao a elles, mas por piedade pelos seus descendentes, que vivem 
entre nos. 

Agora duas palavms acerca dos dois commandantes da corveta Lealdade 
portugueza e da ohaxiviTLuconia brasileira. Ja se viu o zelo com que o pri- 
meiro serviu ao seu governo no desempenho de capturar a Luconia e seus 
passageiros, mostrando-se habil executor das artimanhas do conde de Subserra. 
Se nao foi feliz, nao dependeu isso delle, mas tal era o empenho que havia 
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em se apanhar os passageiros da Luconia, que nao se Ihe levou em conta nem 
o zelo nem a actividade que empregou para o ser. Regressando a Lisboa ficou 
por algum tempo mal visto, culpado por nao ter feito aquillo que estava fora 
do seu alcance. A mesma sorte teve o commandante do brigue Tejo, que o 
succedeu naquella^commissao. Passada porem que fosse a primeira impressao, 
o ex-commandante da corveta Lealdade foi restabelecido no conceito do go- 
verno e envia^o ao Brasil em 1826 commandando outra ou a mesma embarcagao 
de guerra. No Rio de Janeiro o seu zelo na commissao de Vigo foi apreciado 
tao vantajosamente que se Ihe conferio 0 officialato do Cruzeiro. Doze annos 
depois eu o vi muitas ve/es em Lisboa com esta insignia da Independencia do 
Brasil! Interroguei-o muitas vezes acerca da sua missao de Vigo, e como eu 
o lisongeava gabando a sua habilidade elie nada negava. Era entao inspector 
do arsenal, e neste cmprego morreu de uma apoplexia. 

O commandante da Luconia Barbosa, regressando ao Rio, foi galar- 
doado com despachos e com o commando das galeotas do Imperador. 
Mas Villela Barbosa, que Ihe attribuia o mao successo da commissao pela im- 
pericia e fraqueza com que se houve, nunca Ihe perdoou. Na primeira occasiao 
que teve o accusou de laTirao da fazenda publica no commando das galeotas 
e o mandou julgar em conselho de guerra em 1829 ou 1830. ^Supponho que 
foi condemnado a morte. Adoeceu durante o process© e tal foi o excesso de 
beb^das alcoolicas, que falleceu dois dias depois de ser sentenciado a morte. 

Raposo, segundo commandante da Luconia, que se houve com tanta honra, 
* como ja disse, ficou sendo estimado de todos e ate o ultimo instante de sua 

vida gosou dessa estima, Deixou boa memoria de si e a sua morte foi pran- 
teada. Creiu que falleceu na Bahia, sendo commandante do porto ou da 
divisao naval, nao me lembra o anno, mas supponho que nao ha mais de 
dois ou tres. 

(18) 
Merece reparo que sendo esta biographia publicada cm i8j6 nao chegue 

ella senao aos annos de 1826, 27 e 28, isto e, ao tempo em que eu residia 
em Franca imigrado do meu paiz. Esta lacuna 6 facil de explicar. Em 1826 
publicou-se em Paris a biographia dos contemporaneos. Redigi para ella a 
biographia de alguns dos meus companheiros de infortunio. Segundo minha 
memoria a dos tres irmaos Andradas e a de Jose Joaquim da Rocha. Nao sei 
quern redigiu a minha, nao me recordo mesmo se ali quando foi publicada 
em 1826, o que sei agora, pela leitura que acabo de fazer 6 que nem sempre 
e fiel, como fica demonstrado pelas notas, das quaes esta k. a ultima. A bio- 
graphia dos meus amigos acima referidos eu a redigi' com todo cuidado, 
afim de evitar quanto fosse possivel qualquer inexactidao. Quanto a bio- 
graphia de Jos6 Bonifacio, levei essa exactidao a ponto de submetter o meu 
manuscripto a correc^ao delle mesmo, e foi depois de se achar assim puri- 
ficado que o mandei para a impressao. 
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Em 1836 por especula^ao mercantil resumirao e publicarao a biographia 
dos contemporaneos com o titulo com que se acba. Nao sei qual foi a re- 
ducqao que fizerao da minha biographia, porque nao me lembra, como ja 
disse, de a ter lido, e agora que a procurei achei a ediqao esgotada, e so 
pude alcanqar um exemplar deste resumo a que me refirof Se tivesse vista 
podia ir verificar a reducqao que houve, procurando a ediqao d& 1826 em 
qualquer das bibliothecas publicas desta cidade. Posso porem a/hrmar que a 
biographia de Jos6 Bonifacio foi muito redusida nesta ediqao de 1836. O meu 
amigo o Sr. Silva disse-me que na bibliotheca do collegio de D. Pedro II 
existia "um exemplar da biographia dos contemporaneos ediqao de 1826. E' de 
presumir que se ache igualmente na bibliotheca publica, e ou em uma ou 
em outra se podera tirar isso a limpo. 

Andao por ahi algumas biographias de Jose Bonifacio, e todas peccao 
por inexactas. Nao fallo da que escreveu o Sr. Joao Manoel Pereira da 
Silva nos sens «Homens Illustres)), porque essa € um tecido de falsas apre- 
ciaqoes, de calumnias e desaforos politicos, que so merecem o mais profundo 
desprezo. A que eu escrevi em 1826 e foi corrigida pelo proprio Sr. Jose 
Bonifacio 6 a unica exacta ate aquella epoca. De enfao ate o dia do seu fal- 
lecimento uma,boa pagina se Ihe poderia ajuntar. 

Ja fallei da minha chegada a Inglaterra e do modo por que sahi da 
Bahia. Estive em Londres. Parti para Paris, onde cheguei era fins de Ju^ho 
de 1824. A administraqao franceza era entao bem diffe-rente do que e hoje. 
A policia da alfandega e dos passaportes se fazia com tao enfadonha minu- 
ciosidade que tiravao a vontade de vir a Franga. Na alfandega mettia-se as 
maos nas algibeiras e apalpava-se o corpo dos passageiros. Andava-se a respeito 
dos passaportes em uma diligencia tal que a menor demora em se apresentar 
na policia custava algum dissabor. Hoje nao ha nada disso. Ao desembarcar em 
Bolonha, erao duas horas da noute, fomos todos os passageiros sob escolta en- 
curralados na Alfandega e ahi, depois de se dar em nossas bagagens e em nossas 
pessoas rigorosa busca, fomos escoltados a uma sala immediata onde estava o 
agente da policia. Apresentei o meu passaporte, que me havia sido dado em 
Londres pelo embaixador de Franqa. Foi achado em boa forma. O agente da 
policia ficou com elle e deu-me outro provisorio para ir para Paris, no qual 
se dizia que me apresentasse eu na prefeitura da policia dentro das primeiras 
24 horas da minha chegada a Paris, penadedois mezes de prisao. Por este 
passaporte provisorio paguei 2 francos. Entre nos actualmente ainda se paga 
creio que 6^400 reis por um passaporte! As luzes do seculo a este respeito 
ainda nao penetrarao no pobre Brasil. 

A comminaqao de dois mezes de prisao escripta no passaporte reanimou a 
minha actividade. Cheguei a Paris as 5 horas da manha. A's 10 ja eu 
estava na prefeitura. Nestas grandes administraqoes a ordem no serviqo e a 
polidez com as partes entao como agora sao admiraveis. Cada um 6 servido 



segundo a ordem da entrada e nao ha privilegio para ninguem. Quando 
chegou a minha vez fui chamado a mesa de um empregado, ao qual apresentei 
o passaporte provisorio, e elle perguntou se eu sabia onde morava o meu em- 
baixador. Perguntou-me em inglez, porque em Framja todos os estrangeiros 
sao inglezes, como<»na Inglaterra francezes. Entre estas duas nagoes existe o 
instincto de* que fora dellas nao ha civilisaqao.Respond! que eu era de um paiz 
que acabava c^e proclamar a sua independencia, que nao tinha ainda agente 
diplomatico em Franca. kVos sois portuguez, disse-me entao em hespanhol o 
empregado da policia, e Portugal tern aqui embaixador. Tomai o vosso passa- 
porte para o visar na embaixada do vosso paiz, e entao se vos dara o J/ermis 
de sejour para residir em Paris.)) Olhei para o passaporte e vi que era o que 
tinha ficado era Bolonha na mao do agente da policia, que ja ali estava a 
minha espera com o endereqo do embaixador de Portugal escripto em uma 
extremidade. Repliquei que eu era brasileiro e que nem pela for<;a me dei- 
xaria constranger a reconhecer o embaixador de Portugal como autoridade 
brasileira; que se o governo francez me considerava em liberdade eu voltaria 
immediatamente para a Inglaterra antes do que sujeitar-me a tao dura con- 
digao para poder residir 'em Franca. A nossa conversa ja havia passado do 
hespanhol para o francez, e a vivacidade da minha expressao pareceu chamar 
o official da policia a refiectir sobre o caso. «Pois bem, disse elle, aqui tem um 
per mis de sejour por 24 horas, e amanhapelas duas horas da tarde venha aqui 
para saber da soluqao do seu negociox. Agradeci e retirei-me. Tudo isto se 

• passou talvez em menos de 10 minutos, porque em Paris nao se perde o tempo, 
tudo se faz com uma rapidez espantosa. 

No dia seguinte, na hora indicada, apresentei-me na prefeitura da policia, 
e quando coube* a minha vez foi para receber o permis de sejour por um 
anno. O official da 'policia apenas me disse, ao entregar o papel, que a minha 
pretengao tinha sido attendida. Agradeci. Lendo depois opermis de sejour vi que, em 
vez de subdito brasileiro, se dizia natural do Brasil simplesmer?te. Dahi por 
diante, ainda antes do reconhecimento da Independencia, nao se exigiu mais 
dos brasileiros que fossem buscar o visto de seus passaportes a embaixada por- 
tugueza. Fui eu, pois, o primeiro brasileiro, gramas ao vigor do meu caracter, 
que em Paris foi como tal recebido e tratado officialmente. 

Ainda hoje sinto certa satisfaqao ao recordar-me daquelle acontecimento, 
e e por isso que o transcrevo aqui tao detalhadamente. Compraz-me tambem 
em fazer o elogio do governo francez pelo modo com que se houve e a 
promptidao com que resolveu este negocio, que para mim era de summa gra- 
vidade. Eu queria hear em Paris, onde tinha um irmao,*que para ali tinha ido 
antes da Independencia e com o qual eu desejava viver, mas sacrificava tudo 
antes do que sujeitar-me a passar por portuguez. 

Mai cheguei a Paris puz-me logo em correspondencia com os meus amigos, 

que tambfem acabavao de chegar de sua penivel, prolongada e perigosa viagem 
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a Bordeaux. Jos6 Bonifacio, procurando o retiro do campo, alugou uma cha- 
cara, para onde foi viver com sua familia e com seu sobrinho Belchior Fer- 
nandes Pinheiro, no sitio de Talence, a uma legua daquella cidade. Antonio 
Carlos e Martim tambem forao para o campo. Montezuma e Rocha se dirigirao 
para Paris, e este com os seus dois filhos em Paris viveracr sempre commigo 
em communidade na mesma casa e tivemos a mesma mesa. Loge que pude 
parti para Bordeaux afim de ver e abragar os meus amigos corqpanheiros de 
infortunio, que nao forao a Paris, desde a dissolu^ao da Constituinte, em 12 de 
Novembro de 1823, dia em que forao presos, ate entao, que se achavao pri- 
vados de noticias da patria. As primeiras que receberao forao dadas por mim, 
as menos importantes por escripto, e as outras verbalmente quando tive occasiao 
de os abraqar pela primeira vez depois da nossa separaqao do Brasil. Todos 
os annos, durante a minha estada em Paris, repeti a minha visita a Talence, 
onde me demorava de 30 a 40 dias. Costumava partir de Paris em principios de 
Junho e regressava em meiado, pouco mais ou menos, de Julho. Jos6 Bonifacio 
fazia annos em 13 de Junho e eu nunca deixei durante a nossa deportagao de 
jantar com elle nesse dia. 

Os dias da minha estada em Talence erao entao cie prazer e de trabalho. 
Achava-me em corapanhia do men venerando amigo, que na demonstra^ao de 
sua amizade me honrava muitas vezes com o nome de seu filho. Longe da 
patria era a cultura da sua amizade o men maior prazer. Fora do tempo^.da 
recreagao e do descango trabalhavamos, elle a ditar e eu a escrever. Que de 
bellos versos se nao perderao por descuido ou preguiga minha ! Sempre que 
delles me recordo e do fim que levarao sinto-me ainda angustiado. De tres 
peqas sobretudo me n^o posso esquecer sem viva saudade. Jose Bonifacio tinha 
composto urn poema em oito cantos, verso solto. O assumpto deste poema era 
a dissolu^ao da Assemblda Constituinte e a sua prisao e deporta^ao, enriquecido 
de varios episodios onde se revelavao com os ornamentos poeticos acontecimentos 
que diziao resf)eito a Independencia, a maior parte dos quaes so tiverao por 
testemunha o Imperador e o autor. Os homens do tempo erao ali apresentados 
com as cores de uma critica severa. Outra poesia politica, intitulada o Sonho, 
era uma epistola a mim dirigida, que principiava, segundo minha lembran^a, 
que ja nao e grande cousa, por estes versos : 

« Sonhei, Carino, em noite descan^ada, 
« Quando brando Morpheu me visitava, 
« Que assistia no Rio a grande festa 
« Que, esn honra do Sultao, os filhos davao 
« Do bom S. Bento que nem cobras mata. 

A terceira poesia que lamento a perda era intitulada : Amores da Mocidade. 
O poeta parecia ter voltado aos annos risonhos da mocidade quando o seu 
estro Ihe inspirou semelhante poesia. O colorido da imagem e o sentimento 



113 

altivo do coragao se unirao de tal forma que, desde o primeiro verso ate o 
ultimo, a alma do leitor se sente, sem pensar, abrasada em amor. Pois bem, estas 
tres obras estao perdidas. Explico como. Eu as havia escripto, e Jose Bonifacio 
nao ficou com uma copia, apenas Ihe poderia ficar en Ire os sens papeis algum 
verso variante, ou algum apontamento escripto de sua mao. Jose Bonifacio nao 
gostava de escrever, ditava tudo o que fazia, nao excluindo mesmo a poesia. 
Quando escrevia algum apontamento era meramente por lembranga. Levei para 
Paris estas ties bellas obras, de que o autor pouco caso fazia, porque para elle 
o poetisar, sobretudo em taes assumptos, era um mero passatempo para o fazer 
rir dos homens e das cousas. A minha inten^ao era de as dar a luz pela im- 
prensa, logo que as circumstancias o permittissem. Esperava que os homens 
comprehendidos nas duas poesias politicas passassem para o dominio da historia 
para entao poder publicar as taes poesias. Communiquei este meu pensamento ao 
meu amigo Francisco da Franqa Miranda, e este me respondeu do Rio de Janeiro 
pedindo que Ihe mandasse uma copia para ver, porque elle estava muito perto 
da morte para poder esperar tanto tempo. Quiz satisfazer ao desejo deste amigo, 
e nao tomei a precaugao, que devia tomar em semelhante conjunctura. Talvez 
fosse pregui^a, nao duvido, o facto e que tendo entao um portador seguro, que 
partia de Paris para o Rio de Janeiro, mandei os originaes sem deixar copia 
delles, e pedi ao meu amigo Francisco da Franca Miranda que os devolvesse, 
ficando com copia, pela primeira occasiao de portador seguro pela casa de 

"cdlnmercio de Bordon e Freyse. Meu amigo Franqa accusou o recibo. Falle- 
cendo depois, escrevi a viuva e esta nao as achou entre os papeis de seu marido. 
Recorri em vao a alguns amigos e baldadas forao as diligencias por elles em- 
pregadas. Talvez que algum dia ainda appare^ao a luz sob autoridade de 
algum pseudo-autor. 

Talvez que a-minha memoria enfraquecida, como esta, possa encarrilhar 
neste momento alguns versos dos Amoves da Mocidade : 

Satanico teria o ferreo peito 
Quem amor nao sentiu nos verdes annos, 
So feitos para amar e ser amado : 
De amor nas ondas arde o mudo peixe, 
Impellidas de Amor as aves cantao, 
Nos mattos o leao segue a leoa, 
Corre apos a novilha furioso 
O bravo touro com bramantes roncos, 
E os cornos rompe sobre os duros troncos; 
Do feroz Listrigao ao Scytha frio, 
Do Cafre nu ao barbaro Tapuya, 
Crava no peito Amor farpada setta, 
Que assim o mandou Jove e o quer natura. 
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Ainda me estao vindo a memoria alguns versos do Sonho; aqui os irei 
depositando, posto que em pedapos isolados, para dar uma amostra do todo 
Tratando da festa dos frades : 

« Tinhao postas as mesas, e sentados » 
Vi conegos e frades, irmaos e camaradas, r 

Que se vendem por fitas e chocalhos, 
Devotos esperarem a pitanga; « 
Agigantados mulatoes robustos, 
Cabega erguida, hombros arqueados, 
Fumantes taboleiros conduziao 
Atulhados de postas e tassalhos 
Do fresco lombo, de perus e patos, 
E dos quitutes que as Marfisas mandao. 
O Dom Abbade um cantico entoava 
Em som nasal desconcertado e alto, 
Que na vida fradesca e nos palacios 
Comilao que mais berra, mais digere. » 

O autor pas.ga desta scena a outra mais importante : 

((No mesmo dia em que se dissolvera 
Com automates azues postos em fila 
A Assemblea Geral inepta e fraca, 
Eu vi sobre um andar que fatigava 
Becas e fardas e os toutipos gordos 
De conegos e frades, o Despotismo 
Carregado de fachas e veneras 
E das ventas fumando orgulho e sanha, 
P^ra fazer alardo as Domitillas 
E as Fendingas reles  » 

Segue o beija-mao, no qual figuravao todos os homens que influirao para 
a dissolu^ao da Constituinte. 

De Luiz Jos6 de Carvalho e Mello diz o seguinte : 

« Mas indo a beijar o p6 carnudo 
Bambo mulato pesadao, basbaque 
Satyro, ja decrepito, que sabe 
Por obras a. Arte inteira do Vieira, 
E quer por isso agora ser ministro, 
Um pontape Ihe deu e o cu voltando 
Este risonho o lambeu tres vezes. » 
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Eis os versos que me vgm a memoria acerca de Jose da Silva Lisboa: 

« O mesmo quer fazer Sylvio o Carcunda, 
Fracc^ao de gente, charlatao idoso, 

• Que abocanha no grego, inglez, hebraico, 
Ma^ sabe bem a lingua de cabinda 

* E o patrio Bororo e mais o moiro, 
♦ Que escreve folhetos a milhares. 

Que ninguem le porque ninguem o entende 
For mais que Ihe d6 titulos diversos. » 

De Manoel Jacintho Nogueira da Gama pouco me recordo. O autor o 
fustigou com justiqa : • 

« Em cujo ethico rosto as fei^oes cava 
Em pedra de Lioz e nao de Faros 

Mineiro talentoso e novo Phydias^ 
Que ha de guardar os nossos debitantes 
Como peqa famosa da antigualha, 
Onde viva sculpida a hypocrisia, 
A mentira servil, a inveja, o opprobrio. » 

E quer saber,- meu caro sr. Mello Moraes, uma verdade ? t^ada mais me 
lembra neste momento das poesias de que estou lamentando a perda. A minha 
memoria ja esta bem fraca; e isto de nem sequer poder vw o que dito 6 
bem penoso. Perturba-me por tal modo que me tira at6 a vontade de mandar 
ler o que esta escripto, afim de poder corrigir os erros e ate os lapses de 
lingua. Vai como sahe a primeira vista. Vai como o material para a mao do 
artista, como um pedago de marmore, do qual o esculptor deve tirar um heroe 
ou mesmo uma Divindade. Desculpe porem, meu bom amigo, estas tiradas em 
prosa e recordagoes em verso, que nada tem com as notas que V. S.tt me pediu. 
Desculpe, digo, por amor do sentimento que as dita. Sao destinadas a V. S.* 
e eu quando Ihe escrevo imagino que o tenho presente, e entao vou ditando, 
como se estivesse a conversar com o meu saudoso am?go, fallando de tudo e 
nao desejando acabar para que me nao deixe so. Mas ja sao n horas da noute 
e breve esta a principiar o dia 2 de Abril, e a escrevente quer ir deitar-se. 
Digo-lhe adeus, e ate amanha. * 

O meu exilio em Paris foi aproveitado no meu e no interesse do meu paiz, 



116 

e mais o fora se tivera minha alma tranquilla. A lembran^a da patria nem um 
so instante se separava do meu coragao. Avido de noticias e quando ellas che- 
gavao era para augmentar as mortifica^oes do meu espirito. Na aurora da in- 
dependencia a dissolugao pela for^a armada da Assemblea Constituinte tinha 
assustado aos pacificos habitantes do Brasil e espalhado a coiyusao e o terror 
pela superficie do novo Imperio. No Para centenares de brasileiros asjdiyxiados 
no porao de um navio, onde o ar nao penetrava, e ahi mortos no meio de 
tao cruel desespera^ao que se dilaceravao uns aos outros. No Ceara a fome era 
tal que a popula^ao ficou reduzida de um ter^o, e o governo do Rio de Janeiro 
mandava'entao recrutar naquella desgra^ada provincia os homens robustos, que 
podiao servir de amparo a suas familias, para o exercito e para a marinha. 
Em Pernambuco lavrava a guerra civil e as for^as do poder dizimavao os filhos 
daquella bella provincia. Na Bahia os soldados penetravao no quartel do general 
e ahi mesmo fuzilavao o commandante das armas. *0 Brasil todo, por um lado 
era victima da anarchia, e por outro do despotismo na corte. Mas no Rio de 
Janeiro, o coragao ainda se me aperta de dor, a scena era outra : o Imperador 
achava-se embriagado em crapuloso deboche, representando o reinado de Luiz XV 
e rodeado de cortezaos da mais baixa extrac^ao, ignonantes e corruptos, que 

•erao sens alcoviteiros. Uma Messalina governava o Imperio, tinha uma corte 
sua, e o proprio Imperador era o mais rendido dos seus escravos. A virtuosa 
e infeliz Imperatriz, espectadora de taes scenas de escandalo, era maltratada, 
morrendo de dor e desespero. No Rio da Prata sustentava-se uma guerra deses- 
perada, mas sem tino, que esgotava as finangas do Estado e o sangue dos 
brasileiros. O Imperio perdia os seus limites naturaes, que a tanto custo tinha 
alcan^ado pela acquisigao voluntaria de Montevideo. Nao havia desastre que 
nao affligisse ora um ora outro ponto do Brasil. Ate a independencia, que os 
brasileiros tinhao conquistado, essa mesma o governo de D. Pedro i.0, porque 
a nao achou legitima, a comprou a Portugal por dois milhoes de libras ester- 
linas e outras cojidi^oes onerosas, expressas no respectivo tratado e que ainda 
hoje pesao sobre o Brasil. Quasi todas as nagoes maritimas reclamarao indemni- 
sagoes pelos prejuizos que soffrerao com o bloqueio do Rio da Prata, porque os 
chefes das fon;as do Brasil faziao guerra aos neutros e nao aos belligerantes, e 
teve de pagar muitos milhoes e soffrer insultos dos reclamantes. Se a estas ca- 
lamidades publicas ajuntarmos as particulares, que soffriao as familias de pa- 
rentes e amigos, que se tornavao suspeitos porque nao se humilhavao a fazer a 
corte a uma prostituta ou porque desagradava ao partido immoral de que essa 
prostituta era a representante, ver-se-ha que at6 longe da patria, exilado della, eu 
tinha muitas vezes de cliorar suas desgragas. 

No estudo achava alguma consolagao. O estudo era pois, por assim dizer, 
a minha vida. Frequentava os cursos publicos da Sorbona e do Conservatorio 
das Artes, frequentava os prefessores e homens illustrados, todos me estimavao 
e alguns delles com particular considera^ao. 0 celebre economista Joao Baptista 



Say me distinguiu com tanta amizade que eu era recebido na sua casa por elle 
e pela sua familia como se fora •um membro della. Seu filho Horacio Say, 
homem de nao vulgar illustragao, tambem me distinguia com a sua amizade, 
e eu, ja depois de ter perdido a vista, vim a Paris chorar a sua morte por 
uma longa e dok)rosa molestia, no decurso da qual o meu infeliz amigo, para 
cumulo de desgra^a, teve de prantear a morte de sua esposa, que era a sua 
unica consoja^ao. 

Royer Collard, Benjamin Constant, general Foix, Jullien de Paris, Charles 
Dupin, o celebre abbee Gregoire, Malte-Brun, e alguns outros sabios e litteratos 
com quem cultivei boas relagoes, me honrarao com a sua amizade e me'ajudarao 
com os seus conselhos. 

Em Genebra, por recomraenda^ao de meu amigo Say, fui recebido, aco- 
Ihido e bem tratado por Sismondi, Dumont e De Candolle. Destes tres illustres 
escriptores recebi provas de* considera^ao e amizade, e de todos fui hospede 
por mais de uma vez durante a viagem que fiz pela Suissa. Percorri a pe toda 
a Suissa e essa viagem ainda hoje e uma das mais bellas recordagoes de 
minha vida. 

A educa^ao public3 na Suissa abrange todas as classes da sociedade. Ambos 
os sexos se applicao com igual vivo interesse. Talvez sejq, a Suissa o paiz 
da Europa onde o ensino primario se ache mais diffundido e aperfei^oado. 
C^nno eu trazia sempre o Brasil no meu pensamento, e na Suissa, como em outra 
qualquer parte, tudo o que eu via o meu espirito desejava logo poder applicar em 
proveito de meu paiz. Ao passo que visitava com admira^ao as escolas primarias da 
Suissa, o meu espirito soffria, porque o que estava vendo nao tinha for^as nem 
poder para introduzir na minha terra. Deplorava o poder que tinha energia 
para fazer mal^ e nao sabia ou nao queria fazer bem. Dizia a mim mesmo, por que 
esse governo'nao tnandara aqui pessoas capazes de estudar este r^mo do ensino 
publico e transportal-o para o Brasil, onde certamente daria fructo tao bom 
ou ainda melhor do que entre esta gente que o soube aperffi^oar ! Ah ! se 
assim fizesse eu Ihe perdoaria, por este unico acto, todo o mal que elle nos 
tem feito. 

Frequentei em Genebra todo o curso de botanica do celebre professor 
De Candolle. O numero dos assistentes era sempre consideravel. As senhoras o 
frequentavao em maior numero ainda do que os homens, e eu tive occasiao de 
observar nesse curso um acontecimento que prova por si so a illustra^ao do 
bello sexo da Suissa. O sr. De Candolle demonstrava entao aos seus discipulos 
e discipulas as novas vegetagoes que o sr. Auguste Saint-Hilaire havia recolhido 
da sua longa viagem ao Brasil. Fazia esta demonstra^ao pelos desenhos ori- 
ginaes que o illustre botanico Ihe havia mandado para ver, quando este Ihe 
escreveu pedindo a restitui^ao dos mesmos desenhos, porque era chegada a 
occasiao de os mandar reproduzir pela lithographia. O sr. De Candolle em uma 
li?ao deu parte ao seu auditorio desta occurrencia, que o privava do prazer 
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de continuar a demonstrar aquellas novas descobertas devidas ao zelo incan- 
savel de sen illustre collega. 

Eu me achava presente a li^ao em que isto se passou, e posso contar 
como testemunha de vista. Mai o professor acabou de fallar que uma senhora • . . 
levantou-se, percorreu alguns bancos fallando com alguma^ outras, dingiu-se 
do sen lugar ao professor e perguntou-lhe quantos dias poderia ell^ conservar 
ainda os desenhos em seu poder antes de os mandar para Paris.^De Candolle 
respondeu que quando muito oito a dez, e nao mais. A senhora replicou : « Nos 
nos obrigamos a copiar dentro desse curto espa^o de tempo toda essa collec^ao 
do sr. !Saint-Hilaire, e desde ja fazemos presente do nosso trabalho ao nosso 
bom professor. » 

Essa offerta causou-me admira^ao, mas essa admira^ao subiu a enthusiasmo 
quando dez dias depois tive o extraordinario prazer de percorrer as folhas da 
obra inteira de Saint-Hilaire copiadas por aquelTas senhoras, folhas que por 
duas semanas permanecerao na mesa do professor para serem admiradas. Quern 
conhecer a viagem botanica de Saint-Hilaire pode avaliar qual seria o es- 
for^o daquellas senhoras em a reproduzir com tanta perfei^ao, que a estampa 
Ihe nao excedia. Genebra nao e uma grande cidade* bem longe disso, e to- 
davia apresentaj^a naquella occasiao rauitas senhoras applicando-se ao estudo da 
botanica e todas sabendo desenhar a ponto de poderem copiar taes estampas. 
Nao conhe^o nada de mais maravilhoso, e se ajuntarmos a isto que as Suissas 
em geral sao modestas, virtuosas e boas maes de familia, quern podera deixar 
de Ihes tributar o maior respeito e a mais sincera venera^ao ? 

No Brasil o ensino publico nao vai bem, nao tern ordem nem harmonia, 
falta-lhe finalmente tudo, porque Ihe falta uma direc^ao especial e intelligente. 
Se alguma cousa tern ganho na superficie € a custa da profurudidade, que vai 
sempre dimixfuindo, e todavia o maior servi^o que se Ihe podia prestar nas 
circumstancias actuaes seria o que dissesse respeito ao ensino publico. Mas nos 
estamos muito* atrazados, e o peior 6 que nem sequer sabemos qual seja o 
estado do ensino publico nos paizes mais adiantados da Europa. Nada sabemos 
nem pratica nem theoricamente. Ignoramos as leis, os regulamentos e a orga- 
nisaq:ao emfim do corpo do ensino publico ; e ignoramos igualmente o modo 
de se por em pratica essas leis e esses regulamentos. Mas tudo isto constitue 
um estudo especial e immense. 

Na Europa o aperfeigoamento em que se acha o ensino publico nao foi 
feito em um dia, e o producto da cogita^ao e da experiencia de seculos. Feliz- 
mente para nos n3.o precisamos ja passar pelo mesmo prolongado tirocinio 
para chegarmos em pbuco tempo ao nivel desse aperfei^oamento. Seria neces- 
sario, para o conseguirmos com promptidao, que o governo mandasse homens 
especiaes que se tenhao applicado a theoria pelo menos do ensino publico a 
Europa, afim de estudarem esta materia, principalmente na Franca, Prussia e 
Suissa. Mas que de tino nao e precise para nao errar na escolha desses indb 
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viduos ? Em outro qualquer paiz seria um negocio de importancia^ mas no 
Brasil, onde o patronato e o nepdtismo tomS.o o lugar do merito e da virtude, 
e elle muito mais importante ainda. Todavia deve haver no Brasil homens 
especiaes e devotados a santa causa do ensino publico, e 6 de entre elles que 
o governo deve ^azer a sua escolha. 

Indioftrei um que reside actualmente na Europa. o sr. Joaquim Caetano da 
Silva, nosso, encarregado de negocios na Hollanda, pelos seus talentos e es- 
tudos especiaes ninguem o excede para ser preferido na escolha para um tal 
encargo. Mas um so nao basta, a vida do homem e cousa muito fragil, con- 
viria que se mandasse mais de um ; na minha opiniao nunca seria d^masiado 
o numero das pessoas que se enpregassem em taes estudos. Seria esse o caminho 
para chegar ao desenvolvimento de um piano theorico e pratico de ensino pu- 
blico proveitoso em nossa terra. 

Como se acha actualmente nao pode continuar sem grave prejuizo. E pre- 
cise que o governo attenda a uma verdade. Toda's as vezes que a na^o se 
acha mais illustrada do que o governo a existencia de um grande perigo 
acha-se igualmente imminente. Os brasileiros viajao e adquirem conhecimentos 
e comparao. Entre nos'o director dos estudos 6 uma entidade political e por 
consequencia escolhido de entre os homens politicos do psytido dominante, * 
em vez de o ser de entre os homens especiaes da instrucpao publica. O di- 
rector transforma o pessoal do ensino publico em um instrumento eleitoral, e 
esse instrumento corrompe ate a mocidade, que Ihe 6 confiada para outro fim. 
Nas escolas falla-se, ja como nos clubs, das elei^oes, e o estudante obtem favores 
immerecidos logo que seu pai, movido pelo amor paternal, vota contra a sua 
consciencia. O ministro da instrucpao publica, quando o houver, sendo homem 
politico e nas especial, entrando para o ministerio porque o partido a que 
pertence subiu, 5 sahindo do ministerio porque esse mesmo 'partido desceu 
sera isento desses defeitos que notamos no director ? Por Deus separem o 
ensino publico da politica. Na Europa a esse respeito a urfica questao nao 
geralmente decidida e se o ensino deve ser livre ou sujeito ao episcopado, 
mas da politica esta desterrado. 

O sr. De Candolle, bem como o sr. Sismonde de Sismondi, erao ambos de 
origem italiana, este da Toscana e aquelle de Veneza. Seus nomes sao tao 
vantajosamente conhecidos que basta cital-os para Ihes fazer o elogio. O sr. De- 
candolle exerceu no cantao de Genebra, da sua residencia, os altos cargos do 
Estado, que todos sao electivos. Quando eu estive em Genebra era elle con- 
selheiro de Estado e director das prisoes e casas penitenciarias. A elle se deve 
os melhoramentos que estas casas entao tiVerao, e qu5 da Suissa passou para 
os paizes mais adiantados da Europa. 

O sr. Sismondi tambem occupou os altos empregos do Estado, mas os 
seus trabalhos litterarios e economicos absorvendo'todo o seu tempo nao Ihe 
permittiao prestar aos negocios do Estado toda a attenpao que elles merecem, 
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mas todavia era sempre ouvido e a sua opiniao muito considerada. O sr. Du- 
mont, posto que cidadao do cantao de Ginebra, onde nascera, ja o tinha 
sido da republica franceza do fim do seculo passado ; foi membro da con- 
venqao que julgou o infeliz rei Luiz 16, e por isso expulso de Franca pela 
restaura^ao de 1814. Era homem notavel pela sua alta intel^gencia e de um 
caracter tio brando e affavel, que parecia impossivel a quem nao sjbe o que 
e o fanatismo politico, que esse homem pudesse dar o seu voto de pena 
ultima ao infeliz rei, que para isso nao havia commettido a menor falta. Foi 
este Dumont que poz em ordem e redigiu os trabalhos de seu amigo o illustre 
publicisfa inglez Beutham. 

Depois de deixar a Suissa correspondi-me ate certo tempo com estes il- 
lustres sabios, que me honravao com a sua amizade. De Candolle e Dumont 
fallecerao, e a perigrinaqao em que a sorte sempre me trouxe foi causa de ir 
pouco a pouco interrompendo ate acabar a corfespondencia com Sismondie 
correspondencia que se renovou depois pelo modo por que vou contar, e que 
durou at6 poucos annos antes da morte do illustre publicista. 

Era eu encarregado de negocios em Roma, e pela semana santa de 1836 
fui a capella Sixtina assistir a festa de Ramos. Olhando para o banco dos es- 

• trangeiros vi um^individuo com o uniforme de membro do Institute de Franca. 
Era o unico que ali se achava revestido de tao alta distincgao ; reparei e facil- 
mente reconheci que era o Sr. Sismonde de Sismondi, que havia 9 ou 10 
annos que eu nao via. Senti grande satisfa^ao em o tornar a ver. A minha 
posiqio era entao bem differente daquella em que me achava quando fiz o 
seu conhecimento. Quando fui por elle recebido, agasalhado e estimado era 
eu um exilado, e quando o tornava a ver era eu o representante de um go- 
verno. Concluida a festa, dirigi-me para o lado em que estava^o sr. Sismondi 
e o encontrei* quasi ao sahir a porta da capella. Perguntei-lhe* se nao me 
reconhecia. Eu estava de farda. Respondeu-me que nao, mas que nem a 
minha figura nam a minha voz Ihe erao estranhas. Repliquei perguntando se 
nao se lembrava de um selvagem do Brasil que elle havia recebido e agasa- 
lhado com tanta bondade em a sua casa nas immedia^oes do lago de Ge- 
nebra. A cada palavra que eu articulava elle olhava para mim com muita 
attengao e, antes de acabar de pronunciar as duas ultimas, exclamou : « C'est 
vous mgme, Mr. de Drummond ! Selvagem ! que me fez tao lindos versos ?» 
Subiu para a minha carruagem e foi comigo para a minha casa, onde ficou 
at6 ter^a-feira de Paschoa, e na quarta partiu, para Florenqa, donde regressou 
a Genebra. 

Destes tres illustres escriptores-conservei muitas cartas, que todas se con- 
sumirao no incendio de 29 de Agosto de i860, com numerosas outras de pu- 
blicistas e sabios da Franca, da Italia, da Belgica e da Allemanha, que durante 
a minha estada na Europa* me distinguirao com a sua amizade. Estes impor- 
tantes documentos, que erao de todos os meus papeis os que mais estimava, 
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eu os conservava em uma caixa de jacaranda, de proposito mandada fazer 
para os guardar reservados de tddos os outros. Desta caixa so me resta a 
chave que eu trouxe commigo, tudo o mais foi victima das chammas do in- 
cendio que ^devorou a casa do meu amigo Dr. Mello Moraes no Rio de Ja- 
neiro; e esta ch£?ve eu ainda a trago commigo, e tal e a illusao, que sinto 
prazer ers a apalpar. Encerrava o que eu chamava o triumpho do meu 
exilio. * 

Ainda duas palavras para fazer o retrato physico de Decandolle e de Sis- 
mondi. Nunca vi apparencia tao enganadora. Sismondi, pelo seu aspecto 
parecia mais um trabalhador grosseiro do campo que um homem que havia 
cursado as aulas. De estatura ordinaria, espaduas largas, macillento, maos 
grossas, pes grandes, mas olhos vivissimos. Vestia-se simplesmente e trazia sapatos 
de velludo. Decandolle, este parecia antes um roceiro civilisado : era baixo, 
grosso, mas as fei^oes revelavao bom nascimento, alegre, jovial e amigo da 
sociedade, emquanto o outro era naturalmente taciturno e pouco communica- 
tivo, excepto quando contrariava, porque neste caso fallava muito e sempre 
bem, ainda mesmo quando nao tinha razao, porque emfim a natureza humana 
^ tao fraca que a razao falha muitas vezes ate aos homens mais abalisados. Da 
Suissa passei a Italia, fui pelo Tyrol a Vienna, percorri a P?»issia, as margens 
do Rheno, a Hollanda, a Belgica, percorri pela segunda vez a Ingla- 
te^ra e pela primeira a Escossia e a Irlanda, de onde voltei para a Franqa, 
e* dahi segui para o Brasil em Abril de 1829. 

O caracter de Sismondi era tao firme que nunca se curvou nem perante 
o genio de Napoleao i0. A sua mocidade foi por isso tormentosa; soffreu 
prisoes e exilios. A republica era o seu ideal. Voltando Napoleao i.0 da ilha 
d'Elba em j8i5„Sismondi entendeu que era chegada a bora (|o triumpho da 
liberdade, entendeu que Napoleao i.0 para debellar o despotismo so 
com a for^a da liberdade o podia fazer. Nos cem dias do se^undo reinado de 
Napoleao 1." publicou uma brochura neste sentido. Convidava a todos os ho- 
mens de coraqao a se unirem a Napoleao para restaurar a liberdade. Dois dias 
depois de haver feito esta publicaqao foi condecorado com o habito da Legiao 
de Honra. Nao acceitou a condecoragao, respondendo que as suas ideas an- 
davao em busca de outra cousa e nao de favores. 

Paris foi para mim uma segunda patria intellectual. Nella achei amigos 
que se interessarao pela minha sorte e me soccorrerao com os seus conselhos. 
Ja mencionei alguns, e a gratidao me leva a mencionar com especial satisfaqao 
outro, cuja memoria me sera sempre grata. O conde •de S^ze, este veneravel 
anciao que arriscou a sua vida para defender o infeliz rei Luiz 16 perante a 
conven^ao revolucionaria, recebeu-me em sua casa com tanta considera^ao e 
bondade que se eu fosse seu filho nao podiao • ser maiores. A sua casa, 
a sua mesa, tudo quanto tinha me erao offerecidos com a me-sma franqueza 
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com que me dava um lugar no sen coragao. Era a mais decidida sympathia 
de um velho para um mo?o, que Ihe retrituia com ternura e gratidao. 

O tempo que sobejava dos meus estudos e das obrigaqoes da vida social 
eu o empregava em trabalhos, pela raaior parte do interesse dcv Brasil, que 
dava a luz pela imprensa. O tempo chega para tudo quanflo se nao dissipa 
pela desordem ou se consomme em cousas inuteis. 

Muito escrevi e publiquei no Journal de voyages, decouvertes navigations 
modernes, ou Archives geographiques du /p.ieme siecle. Esta vasta collec^So 
publicada em Paris por uma sociedade de geographos, viajantes e litteratos 
francezes e estrangeiros. Eu era um de seus rnembros e o nome «Menezes 
de Drummond (do Rio de Janeiro))) figura na lista dos collaboradores im- 
pressa na capa de cada caderno. 

Em 1827 publiquei dois artigos, um com 4^ paginas e outro com 30 e 
tantas, ambos com a epigraphe — Notice sur les mines du Brqgil par Mr. Me- 
nezes de Drummond (de Rio de Janeiro). —Esses dois artigos se acbao nos 
tomos 33 e 34 desta vasta collecqao. 

Redigindo e publicando os dois supramencionados artigos levei em vista 
chamar a atten^ao da Europa sobre as minas de minha terra, que nao erao 

• por ella sufficiei^temente conhecidas. Eu estava no exilio e no exilio mesmo 
nao pensava senao do engrandecimento da minha patria. Em tudo o que es- 
crevi e publiquei durante esse tempo na Europa uma so palavra se nao tn- 
contra de azedume ou de queixume ; pelo contrario muitas vezes bem signid- 
cadamente extrema consideragao pelo soberano e tambem pelos seus ministros. 
Entendia que perante os estrangeiros, quaesquer que fossem as divergencias in- 
ternas, os brasileiros se deviao apresentar unidos como um so homem. Na se- 
gunda Notice sur les mines du Bresil eis aqui como termino o^artigo ; «Dieu 
veuille surtout* que les ministres de D. Pedro fassent pour la prosperity de ces 
etablissements des voeux aussi ardents que ceux que je forme pour la gloire de 
ma chere patri€ dont le sort m'a exily ! » 

Estes artigos pela sua novidade fizerao viva sensa^ao na Europa. Na In- 
glaterra forao traduzidos e publicados em separado pelos jornaes com elogios 
ao autor. Outro tanto aconteceu na Allemanha. A Sociedade de Mineralogia 
de lena os traduziu e publicou nos seus annaes. Espontaneamente enviarao ao 
seu author o diploma de socio della, acompanhado de uma carta do seu pre- 
sidente concebida nos termos os mais lisongeiros. Nella se dizia que o autor 
havia feito grande servigo a sciencia e a Europa. Ate na Russia os men- 
cionados artigos, pela consideraqao que merecerao forao, traduzidos, publicados 
e citados em jornaes e* revistas scientificas. 

Em Franga merecerao elles particular consideragao ; forao citados com 
elogios pelo Bulletin des Sciences e outros periodicos do tempo. Ainda hoje 
servem de guia aos que se' occupao desta sciencia em relagao ao Brasil. A «His- 
toire Geographique du Brdsil; publiye par la Bibliotheque Populaire, en 1834,)) 
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no tomo i.0 p. 55 e 56, os referidos artigos sao citados com elogios. 
M.r Ferdinand D6nis; em as suas ®bras sobre o Brasil, os cita frequentemente. 
Em geral sao citados em todos os^ trabalhos de mineralogia onde se trata do 
Brasil. Se nao fundirao melhor proveito ao mesmo Brasil, deve isso ser levado 
em conta da quadra funesta em que o paiz se achou e a descoberta das minas 
da Australia e da California. 

O raeu respeitavel e intimo amigo Jose Bonifacio de Andrada me havia 
confiado as notas de uraa viagem mineralogica, que elle e seu irmao Martim 
Francisco Ribeiro de Andrada fizerao na provincia de S. Paulo. As notas em 
questao estavao escriptas em pedagos de papel avulsos, nao numerados,®uns pela 
mao do primeiro e outros pela do segundo viajante. As que erao escriptas por 
este estavao em melhor ordem, mas as outras nem o autor mesmo podia dizer 
por onde principiavao ou acabavao. Vi nestas notas um trabalho de impor- 
tancia e de interesse para d Brasil, e com licen^a de seus autores as puz em 
ordem e redigi a viagem. 

Publiquei esta importante viagem mineralogica, dividida em 3 artigos, no 
supramencionado Journal des Voyages, de que era collaborador. Achao-se nos 
tomos 36 e 37 desta vasta collec^ao. Em face do primeiro ajuntei a seguinte 
nota : « J'ai parle dans un de mes precedents articles, cahier du mois de Juin, • 
d'un voyage mineralogique entrepris en 1820 dans la province de Saint Paul 

Bresil, par mon ami le savant Jose Bonifacio de Andrada, ex-ministre de 
^'empereur Don Pedro, et par son respectable ftAre. La bienviellance dons 
ces illustres compatriotes m'honorent, m'ayant valu la communication de 
notes recueillies dans cette excursion scientifique, j'ai cm devoir les rediger 
en corps d'articles, espdrant que nos lecteurs me sauraient gr^ de mon 
travail. » „ 

Estes ashigos" forao igualmente traduzidos e publicados em Jnglaterra e na 
Allemanha. A Sociedade de Mineralogia de lena me felicitou pela sua publi- 
caq:ao. Por elles a Europa teve conhecimento exacto dos terrevos mineralogicos 
da provincia de S. Paulo. Taes escriptos sao sempre de utilidade. Se o go- 
verno do Brasil, em vez de assalariar escriptores mercenarios para mentir a 
Europa acerca do Brasil, se em vez de fazer publicar parvoices politicas, que 
fazem rir de piedade aos nacionaes e estrangeiros, se occupasse em apresentar 
o Brasil tal qual elle t, com todas as suas riquezas naturaes, eu lire perdoaria 
muitos outros de seus erros e a Europa Ihe mandaria colonos industriosoS) 
sabios e artistas, para explorarem tantas fontes de grandeza e enriquecerem a 
si e ao paiz. 

Entre os variados, artigos que escrevi e publiquef no Journal des Voyages, 
mencionarei ainda um, que tern por titulo ; «Lettres sur PAfrique ancienne et 
moderne adresses ou redacteur du Journal des Voyages par M.1, Menezes de 
Drummond (do Rio de Janeiro) » e que foi geralmente applaudido e estimado. 
Acha-se este artigo no tomo 32, de pagina 190 em diante. 
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Nelle defendi os portuguezes contra uma accusa^ao de Malte Brun. Este 
sabio geographo me honrava com a sua amizade, e eu o estimava e conside- 
rava como o primeiro mestre da sciencia. Em uma conversa na Sociedade de 
Geographia de Paris discordamos acerca das descobertas e navega^ao dos 
Portuguezes da Africa. Malte Brun sustentava o que havia (^ito na sua grande 
obra, que os portuguezes nao tinhao explorado as terras meridionals da Africa 
com o mesmo cuidado com que o fizerao nas septentrionaes. A autoridade era 

'muito grande para que eu a pudesse rebater e ser escutado naquelle ajunta- 
mento. Recorri entao a imprensa e tal era o respeito que ella tributava 
ao vellip geographo, que foi preciso eliminar o seu nome do meu artigo para 
que pudesse passar %por muito favor. Em vez de Malte Brun escrevi : 
« On s'est tromp6 en avan^ant que les portugais n'avaient pas explore avec le 
meme soin les contrees meridionales de 1'Afrique que les contrdes septen- 
trionales »... • 

Eis aqui como principia o meu artigo : « L'etude de la geographic, de 
I'histoire naturelle et de 1'ethnographic de I'Afrique a ete depuis longtemps 
pour moi un grave sujet de recherches et de meditations, non seulement en 
ma quality d'homme de lettres, -mais principalement comme descendant des 

, portugais et interess^ a reclamer pour la nation dont je suis issu, la gloire 
immortelle d'etre la premiere qui marchant sur les traces des carthaginois et 
des remains, ait d^couvert et visite les cotes et 1'interieur de cette singuli^re 
partie du monde. » 

Depois da publica^ao deste artigo recebi uma carta de Jose Maria Dantas, 
secretario perpetuo da Academia Real das Sciencias de Lisboa, agradecendo 
por parte da mesma Academia o service que eu Ihe havia prestado defendendo 
as descobertas e a navega^ao dos portuguezes, e participando q^ie a Academia 
teria muito gpsto de nomear-me seu socio correspondente, se«isso fosse de 
minha vontade. A carta era escripta em francez e pelo seu conteudo facil- 
mente conheci ^que me tinhao por francez descendente de portuguez. O meu 
ultimo appellido favorecia esta supposigao, e demais em Franga existem ainda 
Pereiras, Vieiras, Rodrigues, etc., descendentes todos de portuguezes. Respond! 
nesta lingua rectificando o erro e agradecendo e nao acceitando o diploma 
de socio correspondente. Disse que eu era brasileiro, e urn dos primeiros que 
se empenharao na lucta da independencia; que nao conservava a menor indis- 
posi^ao pelos portuguezes, pelo contrario desejava que fossem muito felizes e 
muito poderosos ; o que eu nao queria e que elles governassem ou influissem 
no Brasil; que o meu trabalho nao fora feito com a inten^ao de ganhar sym- 
pathias e que nem olle merecia o assignalado premio que a Academia me 
offerecia, e que eu sentia nao poder acceitar. 

O referido artigo foi publicado durante o meu exilio em 1826. Onze 
annos depois era eu enviado extraordinario e ministro plenipotenciario do 
Brasil na corte de Lisboa. Durante a minha estada nesta corte, que se pvo- 
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longou atd meiado de 1853, as minhas relates com a Academia Real de 
Sciencias se mantiverao no p6 da«mais perfeita intelligencia. Sen secretario 
perpetuo, o conselheiro Joaquim Jose da Costa de Macedo, por mais de uma 
vez me fallou em ser eu recebido socio correspondente, e de todas ellas declinei 

1 • ... 
a offerta; pedi po^m que nomeassem o conselheiro Jos6 Martins da Cruz Jobim, 
men amigo ^ medico da Camara de S. Magestade o Imperador. O men pedido 
foi recebido qom tanta considera^ao, que para o satisfazerem dispensarao a for- 
malidade que requer o regulamento em taes casos. Pelo regulamento da Aca- * 
demia o candidate deve manifestar expressamente o seu desejo de ser recebido 
socio; mandar uma memoria para ser julgada pela Academia ou ser auior de 
uma obra tal que, pela universalidade de seu alto merito, dispense a memoria. 
Este era o regulamento antigo. Depois da reforma da Academia nao sei se 
passou por alguma alteraq'ao. O conselheiro Jobim nem era autor de uma 
obra tal, nem escreveu a me'Vnoria requerida pelo regulamento, e todavia foi 
eleito membro correspondente. Refiro isto em prova das boas rela^oes que 
mantive com a Academia. 

O mencionado men artigo sobre a Africa antiga e moderna tornou-se 
notavel por uma circumstancia bem importante. Ignorava-se ate entao onde 
desembocava o Niger. Por induc^ao do que havia lido e reflectido, suppuz 
que desembocava no golfo de Guine. Esta supposi^ao acha-se verificada de 
mojjo a tirar toda a duvida pelos intrepidos viajantes inglezes, que descerao 
o JSTiger desde o Tombuctu ate o mar. 

O ((Bulletin des Sciences gdographiques, economic publique)), na sexta sessao 
do ((Bulletin universe!)), public sous les auspices de Monseigneur le Dauphin, 
par la Societe pour la propagation des connaissances scientifiques et indus- 
trielles, et sous Ja direction de Mr. le Baron de Ferussac, Paris, 1828, no 
tomo 13 publi-ta em resume o meu artigo sobre a Africa antiga e moderna 
de pag. 116 em diante. A mesma consideragao mereceu em outras obras no- 
taveis na Franca, na Inglaterra e na Allemanha. ■» 

Varies outros artigos publicou o Journal des Voyages de minha lavra, uns 
assignados por mim e outros nao ; aos quaes me nao refiro, porque nao dizem 
respeito ao Brasil, nem tern relagao com elle. Erao trabalhos que o tempo me 
ia suggerindo em presenga dos acontecimentos que faziao o assumpto da impor- 
tantissima collecq:ao do Journal des Voyages, etc. 

Como nas minhas notas nao sigo ordem alguma, vou escrevendo do que 
se passou na minha vida o que vai lembrando; aproveito a occasiao de referir 
um facto, que revela a firmeza de caracter de um mogo que nem a adversidade 
o podia abater. Algum tempo depois de residir em Paris*fui ali procurado pelo 
embaixador de Portugal Pedro de Mello Bryner. Eu conhecia este indi- 
viduo do Rio de Janeiro, mas nao cultivava com elle rela^oes de amizade; en- 
contrava-o em casa do ministro Thomaz Antonio de Villa Nova Portugal e 
algumas vezes fui a sua casa, mandado por este em cousa de service, porque 
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Thomaz Antonio o ouvia em negocios de jurisprudencia e tinha por elle bas- 
tante considera^ao. Thomaz Antonio o* restabeleceu quanto foi possivel 
no conceito do rei D. Joao 6.°, de cuja presen^a chegou a estar privado por 
ordem do mesmo augusto senhor, e o nomeou embaixador em #Roma, donde 
mais tarde passou no mesmo caracter para Paris. • 

Fui visitado, digo, pelo embaixador de Portugal, e esta vis?ta, nas cir- 
- cumstancias em que me achava, causou-me estranha admiraijao, bias* Pedro de 

Mello nao me deixou por muito tempo ignorar a causa della. Depois dos com- 
primentos sociaes, tirou uma carta da algibeira e disse-me que a acabava de 
receber de Lisboa. Era uma carta de Thomaz Antonio de Villa Nova Por- 
tugal, pela qual este veneravel anciao me recommendava a amizade de seu 
amigo Pedro Mello, e pedia que me tratasse como trataria a elle proprio. 
Fazia lembrar a memoria de meu Pai e a amizade que Ihe tinha e a mim 
igualmente. Lida a carta, disse-me Pedro de Mello que eu >a sabia o fim da 
sua visita, que vinha buscar-me para ser seu hospede e nisto se conformava 
com as ordens de Thomaz Antonio, porque se este viesse a Paris, seu hospede 
havia de ser. Com toda a polidez recusei a hospedagem e todos os obsequies 
que Pedro de Mello me offerecia, dizendo francamente que nas minhas cir- 
cumstancias os -nao podia aceitar do embaixador de Portugal, a quem esti- 
mava pessoalmente. Toda a insistencia de Pedro de Mello foi inutil, paguei-lhe 
a visita e nem um so convite seu aceitei, fosse para jantar ou para safau. 
Assim continuei, pagando sempre as visitas que elle me fazia, at6 que a sua 'na 
sorte o levou a Lisboa para ser ministro da justiga da infanta regente. No go- 
verno de D. Miguel foi preso e encarcerado na fortaleza do Bugio, onde 
perdeu a vista e morreu cheio de privagoes e ultrages. Que fatalidade! eu 
tambem fui perder a vista na minha patria! Nao me encarcerarao, nao me 
ultrajarao, mas desprezarao me... 

Disse que Thomaz Antonio restabelecgra a Pedro de Mello na graqa do 
rei, direi agora o que houve para que isso fosse necessario. D. Joao 6.° tinha 
certa repugnancia por Pedro de Mello em razao de ser este maqon ou ser 
tido por tab Pedro de Mello nao acompanhou a corte para o Brasil, ficou 
em Lisboa e ahi foi empregado pelo general Junot as ordens do ministro da 
fazenda. Depois da expulsao dos francezes de Portugal, Pedro de Mello teve 
de justificar-se de os haver servido. Parece que a sua justificaqao foi satisfac- 
toria, porque nella mostrou que aceitara o lugar afim de evitar que os por- 
tuguezes fossem muito vexados pela administraqao dos invasores. Foi em seguida 
para o Rio de Janeirq. A sua justifica9ao valeu para nao ser perseguido nem 
castigado, mas nao valeu para entrar na boa gra^a do rei. Assim esteve ate 
que uma palavra indiscreta Ihe fechou ate as portas do paqo. Nestas circum- 
stancias e que Thomaz Aptonio o acudiu, obteve que D. Joao Ihe desse a 
mao a beijar e o nomeasse embaixador para Roma. 
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A palavra indiscreta foi a seguinte. Como se sabe, o marquez de Louie 
tinha sido condemnado a morte por t;rime de alta traigao. O marquez de 
Loute havia pegado em armas com os francezes contra a sua patna. D. Joao 6.°, 
depois de muitos rodeios, que nao v6m ao caso referir aqui, perdoou ao mar- 
quez de Louie e o ,restabeleceu nas honras e cargos de que fora privado por 
senten<ja. A satisfa^ao de D. Joao 6.° por haver praticado este acto de cle- 
mencia foi Lio grande, que S. M. a nao podia dissimular. A todas as pessoas com 
quern fallava "'naquelles dias immediatos ao perdao interrogava acerca delle. • 
Era a phrase commum : « Como Ihe parece o perdao do marquez de Louie ? » 
Pedro de Mello, sendo uma das pessoas a quern o rei dirigiu esta pergunta, 
respondeu: ((Como me ha de parecer, V. M. resuscita mortos ». A esta ultima 
palavra D. Joao 6.° formalisou-se, voltou as costas sem dar a mao a beijar a 
Pedro de Mello, e no dia seguinte mandou-lhe uma insinuaqao de nao voltar 
mais ao pa^o. ^, 

Ate a morte, de D. Joao 6.° Thomaz Antonio nao cessou de escrever-me 
para Paris, insistindo para que eu fosse para Portugal. Dizia que era essa a 
vontade do rei e tambem a sua, e que S. Magestade tencionava contemplar 
em mim os importantes serviqos de meu Pai. wS. Magestade, acrescentava 
Thomaz Antonio, ja deu ordem ao Snr. Monteiro Torres, ministro da marinha, 
para que V. S.a seja recebido com toda a consideraqao.» Resisti -a esta insinua^io 
de um amigo, que foi o primeiro protector official e a quern eu presava e 
pre^ei ate o ultimo instante de sua vida, e todavia eu estava exilado da minha 
paTria, e soffrendo o mais duro tratamento !... 

Collaborei igualmente na Revue Encyclopedique, de que era redactor em 
chefe Mr. Julien, de Paris. Era a mais completa revista da Europa e tinha 
por collaboradores os homens mais eminentes nas lettras, nas sciencias, e nas 
artes de Franqa',' e alguns estrangeiros igualmente distinctos. Eu fui admittido 
neste nuraero, e para ella trabalhei sob os auspicios de seu redactor em chefe, 
que me honrava com a sua amizade e me recebia com familiariedade no seio 
de sua fnmilia. Estive encarregado de analysar as obras que se publicavao, e 
todas as analyses que se acharem na Revista Encyclopedica dos annos do meu 
exilio, rubricadas A. D. sao minhas. O numero nao foi pequeno para que eu 
possa ter dellas lembranqa, nao tendo presente nem sequer um volume daquella 
importante collecgao. Escrevi na mesma revista alguns outros artigos sobre 
differentes assumptos, dos quaes, os que diziao respeito proxima ou remota- 
mente ao Brasil, forao publicados com a assignatura do meu appellido por 
inteiro, e os outros com a mesma rubrica A. D., com que disfinguia as 
analyses. 

Devo dizer que a minha collaboragao, tanto no Journal des Voyages como 
na Revue Encyclopedique, foi absolutamente desinteressada. Escrevia para 
instruir-me e nao para ganhar dinheiro. Mr. Julien dava na primeira terq:a- 
feira de cada mez, que era o dia em que se publicava a revista, um jantar 
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aos seus collaboradores. Estes podiao levar cada um um estrangeiro. Alguns 
outros convidava Mr. Julien. Fora dos tirculos dos collaboradores, os nacionaes 
erao excluidos do convite. Mr. Julien chamava ao jantar mensal da Revista «a 
fraternidade das na^oes.)) Mr. Julien, que na sua mocidade, no tempo da revo- 
lu^ao franceza, foi enthusiastha da guerra, na idade av^n^ad^ em que se 
achava era apostolo da paz e da fraternidade das na^oesT Os estrangeiros 
achavao nelle um verdadeiro amigo, que se comprazia em os servir*e como as 

•suas rela^oes erao muito extensas, estava no caso de poder b^n «ervir aos 
estrangeiros que o procuravao. Em summa o estrangeiro que procurasse a 
Mr. Julien, fosse qual fosse o caso em que se achasse em Paris, podia estar 
certo que nada Ihe faltaria, porque tinha um protector efficaz. 

Eu era o unico brasileiro que tinha lugar no jantar mensal da Revista 
Encyclopedica, e talvez devesse a essa circumstancia a cordialidade com que 
era tratado pelos sabios e publicistas, que faziap o corpo da redac<;ao da 
mesma Revista. O caso 6 que havia para mim, ainda no v^-dor da idade e 
sem outro prestigio que nao fosse o ardente desejo de saber, certa conside- 
ra^ao de que ainda me lembra com ternura e gratidao por esta Franca 
tao hospitaleira. 

Refirirei agora uma anecdota com relagao ao que fica dito. Em um dos 
jantares da primeira terga-feira de cada mez Mr. Julien observou, no seu brinde 
a fraternidade das nagoes, que todas se achavao ali representadas no seu ban- 
quete, excepto a portugueza, porque esta estava fora da civilisagao. Eu repliqflei,* 
dizendo que Portugal nao me parecia estar fora da civilisa^ao, que se achAra 
atrazado e muito atrazado em rela<;ao a Franga e a outras na96es civilisadas, 
mas que o estar atrazasado nao se podia traduzir por estar fora; que o despo- 
tismo tinha comprimido e alterado os habitos dos portuguezes, mas que elles 
faziao esforgos para sacudir o despotismo e seguir os passes dos povos adian- 

r , , * 
tados. No jantar do mez seguinte apresentei Jose da Silva Carvalho. Este cava- 
Iheiro portuguez, procedente de Londres, acabava de chegar a Paris para 
regressar a Lisboa, donde se achava exilado desde a dissolu^ao do governo 
representative em 1823. Tinha fallecido D. Joao 6.° e o Imperador D. Pedro I, 
como herdeiro da coroa Portugueza, havia decretado uma amnistia geral, dado 
uma constitui^ao, e abdicado a coroa em sua filha D. Maria da Gloria. Este 
extraordinario acontecimento foi que abriu a Jose da Silva Carvalho as portas 
de sua patria. Apresentando-o disse que vinha mostrar por documento o que 
havia avan^ado na ultima reuniao acerca de Portugal. Silva Carvalho, que 
tinha em seu favor os seus infortunios pela causa da liberdade e tambera a 
sua bella apparencia, foi bem recebido, applaudido e animado para que con- 
tinuasse a empregar os seus esfor^os pela sustentagao da liberdade de sua 
patria. Antes de regressar a Portugal Mr. Julien Ihe fez presente de uma col- 
lec^ao completa da Revista Encyclopedica e Ihe deu outros livros de impor- 
tancia, para que derramasse a doutrina que elles encerravao entre os seus com- 
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patriotas. Silva Carvalho retribuiu manciando de Lisboa a Mr. Jullien o diploma 
de membro correspondente da Acaclemia Real das Sciencias. A mim retribuiu 
com a continuagao da sua amizade e com alguns services que me prestou du- 
rante a minba estada, annos depois, em Lisboa, com o caracter de miuistro do 
Brasil, 

Escrevl tambem para alguns jornaes politicos e principalmente para o 
Globe, que tvnha entao Mr. Thiers por seu principal redactor; Le Constitu-m 
tionel, que era entao Vextreme gauche, isto e, liberal adiantado; i Opinion, etc.; 
mas, como de nenhum daquelles jornaes era collaborador, e so escrevia irre- 
gularmente e quando tinha alguma cousa a dizer, ou que me convinha pu- 
blicar, nada mais direi a esse respeito. Na France Chretienne, periodico hebdo- 
madario, e que escrevi mais regularmente. Entre outros artigos todos os que 
ali se acharem com a rubrica^-Le prescript br^silien—sao de minha lavra. 
Versavao em pojitica relativa ao Brasil, e como talvez ja nao exista neste 
mundo uma so'das pessoas a quern os meus artigos se referem, tendo todas ja 
passado para o dominio da Historia, e estando eu tambem proximo a isso, nao 
hesito em fazer essa confissao. 

Nao fallarei de alguns trabalhos em que collaborei com amigos meus, e 
que se publicarao sem a concurrencia do meu nome, porque aesim foi a minha 
vontade e a condi^io da minha collaboragao. O meu amigo e compadre Eugene 
-de^Monglave, nas suas traducgoes do portuguez e nas suas obras, consultava-me, 
onvia-me e adoptava muitas vezes a minha opiniio. Na sua historia dos Jesuitas 
em um volume de 500 paginas, oitavo grande, obra projectada, escripta, im- 
pressa e publicada no espago de um mez, se acha a prova do que avango; 
mas emflm nao fago cabedal disso, que me nao pertence, por nao se achar 
rubricado com o meu nome. Allego em prova do muito que trabalhei em 
Paris. 

Este meu amigo e compadre Monglave, infatigavel trabalhador, nao sei 
. ^ 

que fim levou; consta-me que amda vive, mas ninguem me diz onde se acha. 
Paris 6 tao grande, que nao 6 cousa facil ir atinar com o ninho de um es- 
criptor de segunda ordem ja fora de moda, principalmente a quern se acha, 
como eu, neste estado excepcional. Em Franga, excepto as sciencias, o do- 
minio da moda e geral. A litteratura esta sujeita a moda; a que esta hoje em 
voga passa de moda em outro dia e ninguem mais se lembra della. O que 
acontece a litteratura acontece aos litteratos. Ate Lamartine nao ficou isento 
desta lei. Apesar dos seus numerosos e pomposos annuncios e da protecgao 
que ainda Ihe dao os livreiros e jornalistas, ja nao pode por pe em ramo verde. 
Esta fora da moda. 

Meu caro sr. Mello Moraes, dou-lhe parte que ja derao 11 horas da noute 
de sexta-feira 17 de Maio de 1861, e que vou deixal-o para ir deitar-me. 
Fiz hoje uma tirada maior, porque vi que andava atrazado, muito atrazado, 
passando quasi um mez sem ditar duas palavras. E sabe porque ? Porque nem 

B N. 2 « 9 
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sempre posso o que quero. De dia e» raro ter tempo para ditar. A noute, 
emquanto se nao faz a digestao, sinto-me tao abatido e pesado que o somno 
se ampara (sic) de mim sem resistencia. E bem triste este modo de existir ! Nao e 
assim? Mas que remedio ! Se sabe algum, communique-me. No emt^nto, dou-lhe 
pelo pensamento um bom abra^o e vou ver se posso descangSr ate amanha. 

Ja disse que a Sociedade de Mineralogia de lena me enviou o diploma 
aom titulos honrosos de seu membro. Fui igualmente contemplad» pqjo Insti- 
tuto Historico de Franca, a Sociedade de Geographia e a Sociedade Asiatica 
de Paris. Estas tres sociedades me enviarao espontaneamente o diploma de 
socio. A Academia de Bruxellas e a Sociedade Litteraria de Gand me honrarao 
com iguaes titulos. Da Italia recebi os diplomas de socio da Academia Real 
de Napoles, dos Arcades de Roma, e alguns outros tambem de Roma, Flo- 
ren^a e outras cidades, de que me nao recordo agqj-a. Todos esses diplomas, uns r 
se perderao na minha peregrinapao e outros acabarao no fatal^incendio de 10 
de Agosto de i860. Confesso que de alguns, como por exemplb, o da Socie- 
dade dos Antiquaries do Norte, nem sequer accusei o recibo. Tive sempre por 
maxima que melhor 6 merecel-os sem os ter, do que tel-os sem os merecer. 
Esta maxima me guiou sempre na vida publica, como esta patente a todos. 

Emquanto assim vivia na Europa, exilado de minha patria pelo crime de 
haver proraovido a sua independencia, zelar a sua dignidade, e querer o seu 
engrandecimento, estudando e trabalhando para mostrar essa patria aos olfy^s, 
da Europa digna da sua contempla^ao, no Rio de Janeiro um governo devass^, 
corrompido ou vendido ao estrangeiro, me perseguia ainda de longe. Mandou 
abrir uma devassa com o fim designado de inculpar os Andradas e a mim, 
servindo de corpo de delicto as folhas de um periodico que eu redigia e os 
discursos de dois deputados, discursos que nao sao responsaveft pe'rante a lei, 
e periodicos, que estao sujeitos a uma jurisdicgao aparte ! * O governo queria 
achar criminosos, como ja tinha achado um magistrado indigno, que para isso 
Ihe servisse de mstrumento. Cabalou, ameagou e alliciou testemunhas falsas, ti- 
radas pela maior parte de entre estrangeiros chatins e mercenarios. Ate na 
cadea foi achar dois condemnados que Ihe servissem de testemunhas accusa- 
doras. Apesar de tudo isso nao puderao manchar a minha honra, porque da 
monstruosa devassa nao resultava culpabilidade a ninguem. Mas o governo, como 
fica dito, tinha escolhido para juiz dessa devassa um magistrado feito a sua 
imagem, e esse magistrado, nao obstante nao resultar da sua obra culpa a 
ninguem, 'pronunciou a prisao e livramento a Antonio Carlos Ribeiro de An- 
drada, Martim Francisco Ribeiro de Andrada e a mim, que nos achavamos 
exilados em paiz estrangeiro. Foi a espada de Damocles que suspenderao sobre 
as nossas cabe^as. Depois da pronuncia guardarao a devassa e nao Ihe derao 
mais andamento, para que assim nos pudessem sempre ter ausentes da patria. 

Em tal compress3,o puzerao os nossos parentes e amigos, que era precise 
da parte destes um grande esfor^o para se corresponderem comnosco. Jos6 



131 
*  .  

Bonifacio de Andrada, escrevendo dek Franca a seu sobrinho Josd Ricardo da 
Costa Aguiar, este se achava tao apoderado de medo que nao ousou abrir a 
carta e a foi levar fechada ao Imperador. Sua Magestade recusou recebel-a. 
Jose Ricardo partiu em busca do intendente da policia Joao Ignacio da Cunha, 
que depois foi Jisconde de Alcantara, e nas maos deste esbirro-mor entregou a 
carta fat»l, que encerrava em seu seio uma grande conspira^ao. Aberta que foi 
com todas«as formalidades policiaes, achou-se que continha um simples pedido 
de ver onde paravao os seus livros, papeis e alfaias de sua casa, porque sua 
mulher, dizia Jos6 Bonifacio a seu sobrinho, so curou de obter a perraissao de 
acompanhar seu marido ao exilio e nao sabia a quern tinha deixacTo a casa. 
Jose Ricardo ficou alliviado do grande peso que Ihe fazia a carta e a policia 
deplorou nao achar nella alguma expressao que pudesse traduzir em conspi- 
ragao. Meu irmao Luiz, porem, foi menos atormentado pelo medo, e posto 
que, por assim dizer, sepulfado vivo em uma prisao horrivel, nunca deixou de 
se correspond^r commigo, o que nao fizerao, e com a minha approvagao, porque 
Deus nao dota a todos da mesma energia moral, os outros meus irmaos que 
ficarao em liberdade. 

O odio do govern'o nos perseguiu ainda no paiz do exilio. Mandarao do 
Rio de Janeiro para a Franga um francez assalariado para qps calumniar pela* 
iraprensa. Ja o tinhao empregado no mesmo abominavel officio no Rio de 
Janeiro. Este mercenario, de nome Deloi *ou Delonai, segundo minha lem- 
branga vaga e incerta, porque ja nao existem os papeis que a elle se referiao, 
e que eu conservei ate 10 de Agosto de i860, dia em que forao devorados 
por um incendio, nao achou em Paris jornal algum politico que Ihe quizesse 
publicar as calumniosas diatribes que escrevia contra os Andradas e contra 
mim. Foi 'par^, Lyon e la foi mais feliz. Logo que me chegou as maos os pri- 
meiros artig^s qu« publicara em um jornal daquella cidade contra nos, con- 
certei-me com os Andradas e reunidos o accusamos perante a justiga de Franga. 
Em Lyon achamos advogados que exposavao a nossa causa co^n ardor e desin- 
teresse e que advogamo o nosso direito com amor e intelligencia. Achamos 
magistrados que nos desaggravarao, condemando o calumniador em conformi- 
dade com as leis do paiz. Nos nio aceitamos a indemnisagao {damage et 
interet) que a sentenga nos concedia, porque julgamos dever ter piedade com 
o vil instrumento do malfazejo governo do Rio de Janeiro. 

Por este modo terminou o incidente, e, gragas a boa administragao da 
justiga franceza, com o triumpho da innocencia ultrajada. O nosso advogado 
Mr. Torombert nao quiz vaceitar os honorarios que Ihe erao devidos, e que 
bem havia merecido pelo zelo com que defendeu a'nossa causa, e em uma 
carta que escreveu, pedindo desculpa de os nao aceitar, dizia que elle tinha 
cumprido com um dever que a hospitalidade franceza Ihe impunha rigorosamente 
e que outro tanto faria outro qualquer advogado francez a que eu recorresse, 
porque nenhum deixaria de esposar a causa de estrangeiros illustres, ultrajados 



132 
 r  

em Franga pela calumnia de um detractbr mercenario. Mr. Julien de Paris 
foi quem me recommendou a este illustre advogado, e eu aproveito esta occasiao 
para render a homenagem da minha gratidao a memoria de ambos^ que nesta 
acgao caracterisarao o sen paiz. » • 

Ja disse em outro lugar destas notas que na camara dos deputados de 1827 
a 1828 o ministerio fora interrogado acerca do nosso exilio. Direi agora, 
pdVque me acho para isso competentemente autorisado, que o deputado pelo 
Maranhao o sr. Odorico Mendes projectara fazer aquella interpella^o na pri- 
meira sessjlo da primeira assemblea legislativa em 1826, mas que, communi- 
cando este seu pensamento a Jose Ricardo da Costa Aguiar, este Ihe pedira 
de a nao fazer, porque com isso nao faria senao aggravar a situagao dos An- 
dradas, seus tios, e dos outros exilados. O sr. Odorico Mendes, segundo me 
affirma, cedeu a estas observagoes, e foi por isso ^que nao fez a interpella^ao 
no primeiro anno da abertura da assemblea. Disse-me que sentira de nio ter 
sido elle, por motivo de ausencia, que a fizesse nos annos seguintes. 

Tambem ja referi o modo pelo qual terminou a monstruosa devassa e como 
entao fallei da defeza que eu mandara de Paris, feita emjDresen^a de uma copia 
dos depoimentos das testemunhas que meu irmao Luiz Ihe havia communicado, 
aqui a transcrevo ^a minuta original, que por uma singular casualidade se acha 
hoje em minhas maos. A leitura 4esta curta e talvez pouco juridica defeza 
bastara para por em evidencia a monstruosidade da devassa, a inten^ao conT 
que foi mandada fazer, e a perfidia do juiz que pronunciou a prisio e livra-% 

mento pessoas contra as quaes nenhuma culpa resultava da monstruosa devassa. 

Esbo^o da defeza do sr. Antonio de Menezes Vasconcellos 
de Drummond. 

Nos fastos' da jurisprudencia portugueza, que e a que* nos*rege ainda, 
talvez se nao encontre um phenomeno tao extraordinario como e o informe 
processo em que'se implicou o sr. Drummond. Um decreto nullo, que nao 
merecia execugao ; a nao existencia de corpo de delicto legal; uma devassa 
emfim parcial; mas que, mesmo nio laborando em taes nullidades, nada apre- 
senta provado contra o sr. Drummond, que o torne ao menos suspeito de 
crime, deviao socegar o sr. Drummond no testemunho da sua consciencia. 
Nao foi porem assim, houve um magistrado que o pronunciou, houverao 
outros que sustentarao esta pronuncia. Para a destruirmos, pois, pro- 
varei os tres pontos que avancei: i.a a nullidade do decreto; 2.0 a nao exis- 
tencia do corpo de delicto ; 3.0 emfim, a nenhuma culpa que da informe de- 
vassa apparece. Mas antes de entrar nesta discussao langarei uma breve vista 
d'olhos sobre a epoca precedente ao cerebrino processo, e o estado da 
opiniao nesse tempo. 

Portugal cansado de oppressao, com geral unanimidade reassumiu os seus 
direitos e come^ou a trabalhar na reforma dos abusos. O Brasil respondeu 
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prompto a esse reclame, e como um dos maiores males que sobre elle pesavSo 
era a desigualdade de direitos e commodos entre a antiga metropole e o novo 
reino, que fora sua colonia, foi esta reforma uma das primeiras exigencias dos 
patriotas brasileiros. Mas bem cedo conhecer3,o que Portugal nao queria a 
liberdade s#nao ]^ra si, e que para o reino irmao nao preparava senao uma 
liberdade mascarada, com o pretexto da qual pudesse melhor repregar-lhe os 
ferros usifdos. Entao lembrou por necessidade ao Brasil uma plena indepen- 
dencia,* prflclamou-se ella, e para o seu conseguimento abalisaram-se entje 
outros cidadaos, os tres irmaos Andradas, a quern o Brasil ainda fara a devida 
justi^a. Dois destes formarao a administra^ao e gozarao da confianga do 
Monarcha; o terceiro, deputado da Assemblea, trabalhava para consolidar 
os interesses do povo e do Imperador, quando se mudou as cousas em 
Portugal ; os portuguezes residentes no Brasil que, ainda que de ma von- 
tade, tinhao por temor adhgrido ao systema da Independencia, rodearao de 
novo as autoriglades e embalarao-se com o impossivel projecto da uniao. Entao 
os Andradas 'ministros abandonarao o ministerio, e os verdadeiros brasileiros 
comegarao suspeitar tramas contra a sua independencia e liberdade. Infeliz- 
mente o ministerio que ^ccedera aos Andradas parecia esfor^ar-se a confirmar 
as suspeitas pela sua inconstitucionalidade e aferro mal disfar^ado aos portu- 
guezes; as queixas, pois, que antes estavao abafadas exh»larao-se em perio-' 
dicos, e a polemica fez, como e ordinario,^ ainda mais exasperal-as. E entao 
^ue o partido portuguez passa as vias de facto, ultraja e espanca os brasileiros, 
^ a autoridade silenciosa parece com a sua connivencia approvar taes factos. 
O pavor k. geral, ninguem se ere seguro, as amea^as dos portuguezes fervem, 
e e natural que os partidos se armassem. Foi entao que o governo, proce- 
dendo a dissolugao violenta da Assemblea Constituinte e deporta^ao de alguns 
deputados, pr^vocou pelo decreto de .... de Novembro de 1823 a devassa in- 
forme de que procedeu culpa ao sr. Drummond. Passarei* agora aos tres 
pontos da devassa. 

i.0 Nullidade do decreto. 
Um decreto que ataca as leis existentes, que transtorna a ordem judicial, 

e avan^ando factos que nunca existirao, nao merece execu^ao, e nao pode 
ter outro effeito senao responsabilisar o ministro que o assignou, o conde 
regedor que o mandou executar e o magistrado que por elle fez obra. Ora, 
estas qualidades sao as do decreto de ... de Novembro de 1823. Uma lei 
sobre os abuses da liberdade da imprensa, passada nas cortes portuguezas, cria 
furados perante quem so se conhece destes abuses ; esta lei foi mtmdada exe- 
cutar no Brasil por um decreto de S. M. I., a qual, assim como toda a 
legislagao anterior que nao fosse opposta ao systema constitucional, foi confir- 
mada por uma lei da Assemblea Constituinte do Brasil, que S. M. T. mandou 
executar. O decreto, porem, de ... de Novembro manda magistrados conhecer 
do que e do privative conhecimento dos jurados; ataca, pois, a lei e trans- 
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torna a ordem judicial. Demais, o dito decreto cria um novo caso de de- 
vassa, qual o armamento de particulares tins contra outros, caso que nao vem 
na Ordenagao nem nas extravagantes. Emfim, avanga factos notoriamente 
falsos, corao a tirada da liberdade da Assemblea nos dias 10, n e 12, quando 
e notorio, e da mesma informe devassa consta, que a introducqao "do povo na 
Assemblea no dia 10 foi por deliberaq;ao da mesma, e que o levantamento 
das sessoes feito por um presidente, ou cobarde e ignorante, ou pettado, foi 
sdmente porque o povo dera apoiados a um deputado, e nao por fof^a-alguma 
que o povo fizesse ou intentasse fazer a Assemblea. £ de notar que o presi- 
dente, tendo no regimento interne a regra de chamar a ordem, e depois fazer <2 
despejar a casa e so no caso de desobediencia levantar a sessao, recorresse 
logo ao remedio extremo. 

2.0 Nao existencia do corpo de delicto. Demos que o decreto nao fosse 
nullo, todavia o corpo de delicto nao existe na devassa, e nao existindo elle 
e nulla a devassa na forma de toda a praxe. Ora o corpo de (klicto deve ser 
feito por testemunhas contestes re, loco et tempore; isto h o que nao succede 
no presente. A testemunha i.a diz que o snr. Drummond fora armado a casa 
do snr. padre Barreto, deputado, e que affirraara que no outro dia havia de 
haver assassinios na Assemblea, e que noticiara tudo o que la havia de suc- 
ceder. A testemuiTha 3.% padre Barreto, diz que o sr. Drummond fora a sua 
casa armado e que elle dissera que#o fazia por temer que o assassinassem. Sao 
ellas contestes. quando uma falla de assassinios na Assemblea e outra do temot 
de assassinio do dito snr. Drummond? Mas que fossem contestes, era uma so* 
pois que a primeira € referente e a 3.® 6 referida. A testemunha 2.® falla ja 
de outro armamento de brasileiros que Ihe dissera um pardo por alcunha 
Miquelino: e um facto diverse, caso fosse provado; nao 6 pois conteste 
nem com ax.® nem com a 3.® testemunha. O mais notavel' e que o dito 
Miquelino refendo nao fosse perguntado, apesar de estar preso e a mao. 
A testemunha 1.® falla de piano de sedigao por conjectura, e as tes- 
temunhas 2.® e 3.® nio fallao nem assim, A testemunha 1.® falla, por ouvir 
dizer, que os Andradas erao os autores do Tamoyo, e as duas seguintes nada 
dizem a este respeito. Demos que todos os factos articulados fossem crimes e 
do conhecimento do magistrado, como n^o sao, a vista do que demonstrei, 
ainda assim mesmo nao era provada a existencia de semelhantes factos por 
depoimentos singulares, e nao contestes; e nao havendo certeza de crime 
nao cabe inquerir pelos autores do que nao existe, segundo Direito. 

3.0 A henhuma culpa que da devassa apparece. Concedemos porem que 
houvesse, quando nao ha, corpo de delicto que servisse de base a devassa; 
analysada ella, veremos que de quanto se articula contra o snr. Drummond 
nada t provado, e o que £ nao forma crime, ou nao t do conhecimento da 
magistratura. Por£m primeiro permitta-se dizer em geral sobre a qualidade 
das testemunhas. Se um homem imparcial e justo quizesse esclarecer um facto 
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succedido em um paiz dividMo em doie partidos, e que fosse imputado a um 
delles pelo outro seu inimigo, que faria? Buscaria em primeiro lugar teste- 
munhas que nao fossem nem de mm nem de outro partido, e se nao houvesse 
taes, ouviria igual numero de uma e outra parte, e escolheria sempre pessoas 
respeitaveis por sua moralidade e independencia. Ora o contrario disto fez o 
juiz devassante. ,I?ntre oitenta e uma testemunhas da devassa e corpo de delicto 
apenas, dezeseis sao brasileiros; todos os mais sao portuguezes, e em vez de 
serem respeitaveis por sua moralidade trahem a sua paixao, mostrao uma igno- 
rancia servil que pasma, um rancor contra os brasileiros que espanta; em Vtz 
de serem tiradas de classes notaveis^ sao pela maior parte chatins, tavernelros, 
tendeiros e caixeiros, e ate figurao dois bolieiros e um delles criminoso. Os 
depoimentos sao claramente ditados, pois ate se exprimem por termos que 
nao comporta sua ignorancia^ que transluz em outras partes, como quando a 
opposipao a um ministerio perverso transformao em anarchia, sedigao e conspi- 
raq:ao. Apesar da ma escolba das testemunhas, desta devassa mesmo apparece a 
criminalidads 'dos portuguezes como partidistas, assim como os brasileiros; 
outras que affirmao que os portuguezes estavao preparados, e comtudo so os 
brasileiros sao culpados. Demos porem todo o peso as indignas testemunhas; 
que articulao ellas coatra o snr. Drummond? i.0 Que fazia^/^&y em sua casa; 
2.0 que era amigo e carregara os Andradas no dia 10 de Novembro ; 3.0 quq 
era redactor do Tamoyo. em que vinhao doutrinas sediciosas ; 4.0 que andava 

^armado. Quanto ao x.0 artigo jurarao tres portuguezes tendeiros, de vista. A tes- 
^temunha 33 classifica os clubs como nocturnes ; a testemunha 36 como noc- 
turnes e diurnos, e a 37 o mesmo. Ja se v6 que as duas 36 e 37 nao sao con- 
testes com a 33 ; demais a 36 e desmentida pela testemunha 64, a quern elle 
recorreu, e que a declara inimigo dos Menezes (Drummonds), e todos o sao 
pela testemunha 47, que affirma que os dois Andradas tinhao clubs em sua 
casa quasi "toda^ as noutes, a que iao os Menezes (Drummonds^ ; ora se os Me- 
nezes iao aos clubs dos Andradas todas as noutes, nao podiao ter elles clubs 
em sua casa as noutes, a que vinhao os Andradas. A verds.de e que a li^ao 
foi ensinada, porem a maus discipulos, e que a existencia de clubs nao h 
por isto provada. Mas que o fosse, quid inde? E prohibido se ajuntarem os 
cidadaos uns em casa de outros? Que se tratava nos clubs ? Podiao-no ver 
as testemunhas que nao iao a elles, como reconhecem, e que nao gosao da 
faculdade de penetrar as paredes ? O perjurio e notorio e o que e so pas- 
moso e o recebimento de tao absurdos depoimentos. Cuido porem que nao 
foi por isto que sahiu pronunciado o snr. Drummond, porque alias tambem o de- 
veria ser seu irmao Luiz de Menezes, os filhos do deputado Rocha e um 
capitao Sampaio, contra quem se depoem o mesmo ^esproposito. 

Articula-se em 2.0 lugar contra o snr. Drummond que era amigo e dera 
vivas aos Andradas no dia 10 de Novembro. Bern que as tres testemunhas 
i.1^ a sejao varias e nao contestes, toda^ia concederei que esteja isto 
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provado, o que alias nao e verdade, porque o sffr. Drummond nem sequer se 
achava presente a esse acto, como provaria se fosse necessario. Qual e a lei 
que faz crime de dar vivas, e carregar em byagos aos homens de nossa estima, 
aos deputados cuja honra, talentos e amor da patria apreciamos? Nao ha lei 
que o vede, logo : nao ha crime. 

Em 3.0 lugar arguido o sfir. Drummond de redactor' ^o Tamoyo, que 
contem doutrinas sediciosas. O sfir. Drummond confessa que era o redactor 
deste periodico, e disto se honra; nenhuma lei Ihe defendia este ^uso de sua 
iifdustria; e quanto as doutrinas conteudas nelle, perante os jurados, *a quern 
so compete este conhecimento, protesta de mostrar que todos os artigos, ou 
de sua composi^ao ou de seus collaboradores, que os nao negarao, sao perfeita 
mente constitucionaes e innocentes, e nao cahem em nenhum dos abusos da 
liberdade da imprensa especificados na lei que rege esta materia. E so admira 
que ate a inviolabilidade dos deputados, sem a qual nao ha governo repre- 
sentative, fosse atacada pelo appensamento do sufplemento do numero 35 do 
Tamoyo. *, 

Por fim em 4.0 lugar se depoe contra o sfir. Drummond, que andava ar- 
mado na vespera do dia 10, e annunciava desordens na Assemblea no dito 
dia. Este depoimejito 6 singular a testemunha 3.® do 'cca'po de delicto, pois a 

do dito corpo de delicto e a 5.® da devassa que igualmente o depoem, 6 
de ouvida a dita festemunha 3.®, a qual porem os contradiz em parte e varia 
dos seus depolmentos. Nao ha pois prova juridica desse armamento. Mas em- 
bora houvesse, onde estava o crime de armar-se para defender sua pessoa?^ 
A unica testemunha 3.® que depoe o facto, tambem depoe do motive por que 
o sfir. Drummond estava armado, e elle justifica o acto necessitado pelo justo 
receio que tinhao incutido as violencias e ataques dos portuguezes aos brasi- 
leiros. 

Senhores. Demorar-me por mais tempo a destruir crimes, que *nunca exis- 
tirao seria tornar-me novo D. Quixote, que transformasse em gigantes moinhos 
de vento. Este iiiforme processo nao rola sobre facto algum criminoso, e 
menos convencc a pessoa alguma; a unica cousa que se delle deprehende cla- 
ramente e a boa vontade de um partido vingativo, que e hoje vencedor; mas 
que felizmente e assaz inepto para nao acertar com os meios de vingan^a. 
Tenho pois findo; mostrei que a devassa e nulla pelo attentorio do decreto 
e por nao existir corpo de delicto; e que mesmo quando nulla nao fosse, 
nenhum crime della resulta contra o sfir. Drummond. Resta-me somente, 
senhores magistrados, deprecar-vos que arredeis de vos a responsabilidade de que 
vos carrega este processo, e eviteis a nodoa que elle lan9ara sobre vos, agora 
e para sempre, annulland.o desde ja todo o processado e reconhecendo no 
snr. Drummond um cidadao honrado, um verdadeiro patriota, limpo ainda da 
menor suspeita de culpa. Isto espero eu; isto espera igualmente o mundo 
culto aonde este processo e igualmente julgado. 



O esbogo de defeza acima transcr?pto da uma idea do monstruoso pro- 
cesso a que elle se refere. Transcreverei agora outro documento de muita im- 
portancia para a historia da dissoluqao da Assemblea Constituinte. Corrobora o 
juizo que tenjio feit^ das causas daquella dissolu<;ao, juizo firmado em documen- 
tos irrefragaveis e no conhecimento dos negocios publicos daquelle tempo, e 
mostra nac? so a altivez, mas tambem a insubordina^ao em que se achavao os 
portuguez^es ^ncorporados ao exercito do Brasil. Um capitao portuguez vanglo-* 
riava-se pela imprensa de ter espancado a um brasileiro por ter este usado da 
mesma liberdade de que elle abusa, e ameaga espancar a outro qualquer brasi- 
jeiro que ousar escrever em sentido contrario aos interesses dos portuguezes. 
Tudo isto se fez impunemente e a dissolu^ao da Assemblea Constituinte 
approvou e sanccionou a pancadaria, porque era chegada a hora de reduzir 
de novo os brasileiros ao estado de colonos, • 

O capitao Lepa, depois do seu glorioso espancamento, dirigiu a redac^ao 
do Tamoyo, com a data de u de Novembro de 1823, a seguinte carta, cujo 
alcance nao escapa a ninguem. A resposta foi feita e mandada para a im- 
prensa no mesmo dia, e, CTtava ja no prelo quando a AssemUlea Constituinte 
foi dissolvida no dia seguinte, e a typographia devastada pelos heroes do dia. 
O capitao Lapa dirigiu-se entao ao Correio do Rio de Janeiro, e como a 
Assemblea Constituinte ja se achava dissolvida e os Andradas e seus amigos 
|)resos e deportados, o que dava aos portuguezes a certeza do triumpho e a re- 
duc^ao do Brasil a colonia, tirou a mascara do anonymo com que se dirigiu a 
redac^ao do Tamoyo, e apresentou-se em pessoa pedindo d^sse publicidade a carta 
que havia escripto a redacqao do Tamoyo, afim de que o mundo soubesse qual a 
parte que Ihe competia nos successes do dia. A unica altera^ao que fez foi na 
data. A carta que dirigiu a redacgao do Tamoyo trazia a data deBii, e a copia 
que mandou ao Correio do Rio de Janeiro levava a de 9, como se v§ na folha 
daquelle periodico de 19 do mesmo mez de Novembro de 1823. Devo suppor 
fosse isto erro typographico ou do copista. O redactor do Correio do Rio, 
dando publicidade aos dois documentos, indignado fustigou o seu autor. 

Eis aqui os referidos dois documentos que acima mencionei como sendo um 
so. 

« Rio de Janeiro, 9 de Novembro de 1823. 
« Senhor Tamoyo ou Tamoyos, quem quer que 6 ou que sao, que felizmente 

na,o conhego; agrade^o muito a VV. MM. o favor que me fizeraona^ua folha 
N.0 34, chamando-me monstro, assassino, vandalo, etc. etc, por meia duzia de 
bastonadas que dei na pessoa de David Pamplona, julganob ser o revolucionario 
infame Francisco Antonio Scares, que se tem assignado em algumas cartas da 
desorganisadora Sentinella « o Brasileiro Resoluto !!». Eu desejaria antes con- 
vidar a VV. MM. com uma melhor dose do que i. do seu amigo boticario, 



mas como VV. MM. chamao sobre mim o odio dos bons brasileiros denegnndo 
o facto, e isto carece prompto remedio .pois uma grande parte dos meus amigos 
sao brasileiros, he necessario que eu os desmfnta neste papel. Eu havia lido com 
indigna^ao algumas das cartas insertas na baratesca Sentinella da Praia Grande, 
e desejava conhecer de pessoa o sen Author, que se assignava — Oj3rasileiro re- 
solute —, isto e, quanto a mim, resolute era escrever poucfts vergonhas para 
alcan^ar a aura dos patifes como elle; eis senao quando appare«e' a Senti- 
liella N.0 30, e no fim della a celebre carta anonyma que enche«de#opprobio 
os capitaens desta guarni(;ao a qual me disserao geralmente era do tal resoluto 
patife, ao qual eu logo protestei levar aos jurados do Malagueta. Por desgra^a 
do Botfcario na noute de 5 (como me lembrao os snrs. Tamoyos) passando eu 
com o capitao Moreira pela Carioca ambos a paisana, e eu por acaso com uma 
bengala na mao, me disse o meu amigo mostrando-me um homem de careca 
que estava dentro da Botica, eis alii o bregeiro author da carta; lembrou-me 
logo o protesto que havia feito; e parando immediatamente para Ihe dar 
cumprimento, esperava que o dito homem sahisse para fora, nfas como se de- 
morou e eu costumo recolher-me cedo, julgei por melhor partido convidal-o 
dentro mesmo da Botica, onde teria promptos os remedios se ficasse em con- 
sequencia, e dingi as seguintes palavras ao sugeito, acompanhadas de meia duzia 
de bastonadas .•»(( O snr. he que heo Brasileiro resoluto? pois vejamos se he tao 
resoluto em apanhar pancadas como em escrever patifarias ». Fugiu o sugeito para 
dentro como pode, gritando que eu estava enganado, o que confirmou o £3.-^ 
pitao Moreira, dizendo-me da porta que era o Boticario, por cujo motivo«eu 
o chamei e Ihe pedi perdao, que elle me nao quiz dar de modo algum, como 
era de esperar da sua generosidade. Ora, eis aqui snrs. Tamoyos, o caso veridico 
que VV. MM. escurecem com a sua calumniadora penna, dizendo que hiamos 
armados, e bem armados, e que deixamos o homem cor* a Vabe^a que- 
brada, e qua?i morto, o que tudo he falso. O exemplo qu£ VV*. MM. trazem 
das provincias mostra bem claramente o seu perverso caracter e qual e a sua 
vontade; e o frabalho que tomao em chamar os bons brasileiros sobre mim e 
baldado, porque elles, como eu, os aborrecem e detestao, conhecendo quanto 
VV. MM. sao desorganisadores, al6m disto os que me conhecem de perto e 
as autoridades que vigiao sobre a minha conducta estao bem ao facto da energia 
com que eu abracei a causa do Brasil; o mesmo Grande Imperador, que VV. MM. 
nao querem, o sabe perfeitamente : assim srs. caluraniadoree Tamoyos aconselho 
a VV. MM. que sejao, como os seus bons patricios, mais amigos e gratos aos 
portuguezes, que estao ao servigo do imperio, os quaes sao melhores brasileiros 
do que VV. MM., isto 6, se tem medo dos jurados do Malagueta, porque 
vergonha estou eu convencido que VV. MM. nao t&m. Sou de VV. MM. 

O Anti-Tamoyos. » 

« Senhor Joao Soares Lisboa, rogo a V, M. queira fazer-me o favor de 
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inserir no seu Correio a carta que acima vae escripta, pois me e absolutamente 
necessario que o publico, e em particular os meus amigos saibao a verdade do 
facto de que se trata. Sou seu, etc. 

Jose Joaquim Januario Lapa. » 
■» ■» 

Depois da leilura dos documentos acima referidos, que revelao as tenden- 
cias da eptTca e intenga.0 com que foi dissolvida pela for^a armada a Assemblda 
Constitumte^nada mais se pode dizer. 

X 

Ja disse que parti do Havre de Graga em Abril de 1829, e que cheguei ao 
Rio de Janeiro em Junho do mesmo anno. Depois de mim chegou Jos€ Boni- 
facio de Andrada em um navio de Bordeaux. O Imperador e seus ministros 
haviao governado absolutamente desde a dissolugao da Constituinte ate Maio 
de 1826, que eija virtude da Constitui^ao, que o Imperador e a nagao aceitou 
e quiz que fosse jurada, se abriu a primeira Assemblea Legislativa. 

O anno de 1825 ficara gravado na memoria dos Brasileiros como sendo 
de funesta e dolorosa recofdagao. O sangue brasileiro foi derramado por opi- 
nioes politicas nos patibulos que o despotismo ergueu em Pernambuco e no 
Rio de Janeiro. Foi entao voz publica que um magistrado de» nome Antonio 
Garcez Pinto de Madureira, natural de Portugal, lavrara uma sentenga de morte 

■di«tada pelo Poder Executivo. 
A camara dos deputados de 1826 foi, como devia ser, timida. A disso- 

lu^ao da Constituinte e as violencias do poder erao disso a causa. Em 1827 
e 1828 a camara come^ou a tomar alento. Em 1829 quando cheguei ao Rio 
de Janeiro achava-se funccionando ja com certa liberdade a Assembl6a Legis- 
lativa. A cTiegadn de Jose Bonifacio contribuiu para reanimar os animos. 
A sessao de 1829 ja foi exigente, principalmente no que dizia r^speito ao me- 
Ihoramento da administra^ao financeira. 

O Imperador recebeu-me bem, mas os seus ministros nao o acompanharao, 
excepto o snr. Miguel Calmon, actualmente marquez de Abrantes. Deste cava- 
Iheiro, posso dizer, recebi entao provas de considera^ao e amizade. Meu irmao 
Luiz era administrador da alfandega, e tinha pela sua intelligencia contribuido 
para melhorar a administragao daquella casa fiscal. O rendimento crescia. O mi- 
nistro considerava o administrador. O Snr. Miguel Calmon era ministro da fa- 
zenda. Eu tinha a combater um poderoso adversario, que empregava toda a sua 
influencia contra mim. Refiro-me a Francisco Gomes da Silva. Este homem 
que, de criado de galao passou a ser o primeiro valido do Imperador, pela 
sua mesma insignificancia os contemporaneos o tem poupado. Foi tao perverso 
e deboxado como fatal ao Brasil e ao seu amo. 

Comecei a viver o mais retiradamente possivel e nem a chancellaria-mor 
compareci mais, afim de exercer os officios que ali tinha de propriedade. Era 
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porem procurado por amigos, pessoaes ou politicos, que se interessavao pela causa 
publica ou que se nao haviao esquecido dos meus services prestados a Inde- 
pendencia e dos soffrimentos que por ella tinha supportado. Eu morava em casa 
de men irmao Luiz em Catumby. Jos6 Bonifacio foi tambem hospede do dito 
meu irmao, e depois passou-se para uma velha casa abarra«,da n© mesmo sitio 
de Catumby, onde por algum tempo viveu com a sua familia. Ficavamos vi- 
sinhos e boa parte do dia passava elle em nossa casa. 

• Entre os amigos que me procuravao citarei o padre Januano da Cunha 
Barbosa. Estava este entao encarregado da redacg^o do Diario do Governo. 
No publico, nas eamaras e pela imprensa tratava-se de uma grave questao, da 
dissolu^ao do banco. O periodico Aurora apoiava essa dissolugao, e infelizmente 
com elfe concordavao pessoas notaveis, algumas das quaes de boa fe. Januario 
consultou-me a esse respeito e eu, cedendo a vontade deste amigo, escrevi sobre 
este assumpto alguns artigos que elle publicou np Diario do Governo. Bastou 
isto para eu ser desde logo taxado de ministerialista convertido. 

Era a minha opiniao que se nao devera dissolver o banco ; que o que 
cumpria fazer-se era reorganisal-o, dar-lhe novo regulamento e directores hon- 
rados. O bancg, posto que falido para com o pubjUco, porque nao podia 
remir a vista em metal as suas notas, era credor do Estado de uma somma 
superior ao seu'debito para com o publico, e o Estado nao podia falir; mais 
tarde ou mais cedo, de um modo ou de outro, havia de embol^ar ao banco. 
Alem disto, este tinha na sua caixa mais de mil contos de r^is em metal,* o^ 
quaes, reparcidos pelos accionistas, difficilmente tornariao a reumr-se para fazer 
parte do fundo de um banco. Finalmente, que aquella somma assim reunida 
era ja uma garantia para attrahir outras que formassem um fundo sufficiente 
ao novo banco. 

As razoes com que fundaraentei a minha opiniao agradara'o «ao Imperador. 
S, Magestade tomou os ditos artigos como obra de Martim Francisco, e pediu 
a Jose Bonifacio que animasse a seu irmao para continuar a sustentar aquella 
causa. Custou a desenganar-se que nao era Martim o autor, nao obstante 
a revela^ao que Ihe fez Jos6 Bonifacio de quern o era. Logo que se convenceu, 
mandou me chamar a S. Christovao, e depois de uma larga conversa^ao sobre 
os negocios publicos offereceu-me a pasta da fazenda, que eu respeitosamente 
rejeitei. Com a maior sinceridade disse ao Imperador que escrever artigos sobre 
cousas de fazenda era cousa bem differente de administrar a Fazenda Publica; 
que me achava com forgas para escrever artigos, mas nao para ser ministro da 
fazenda. O Imperador ainda insistiu comigo, e em seguida com Jose Bonifacio 
e Martim Francisco, .para que estes me decidissem a aceitar aquella generosa 
offerta. Jose Bonifacio respondeu categoricamente que se nao mettia nisso 
para nao influir nas ac^oes de seus amigos ; e Martim Francisco disse ao Im- 
perador que, se eu aceitas?e a pasta elle me coadjuvaria e apoiaria com o mais 
vivo interesse, mas que se eu o consultasse antes de aceitar, elle me aeon- 
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selharia que nao aceitasse. O Imperadoi; passava do enthusiasmo para a in- 
differen^a, e desejava sempre aquillo <5ue nao podia ou nao devia alcan^ar. Este 
era sen caracter, e dahi vein a insistencia que fez para que fosse ministro da 
fazenda um homem que acabava de estar 6 annos ausente da patria, e em cujo 
espago de tempo "a legislagao financeira do Brasil tinha sido alterada e se 
achava inoorppleta e cheia de lacunas. 

Este meuvproceder explicava sufficientemente todo o interesse que eu to- 
^ . . . . 

mava pela causa pubhca; devia* por isso de alguma forma grangear-me a estima 
do Imperador, mas nao aconteceu assim, foi o signal de renovar-se a desconfianga. 
Dahi por diante a mim se attribuia tudo o que apparecia pela imprensa em 
opposi^ao ao governo^ e eu era tratado como inimigo. 

Esta circumstancia decidiu-me a annuir a vontade dos meus amigos, que 
insistiao commigo para que eu interviesse na politica do paiz. 

Quando se me attribuia thdo, eu nada fazia, nao comparecia em clubs e 
reunioes, nem ••escrevia para a imprensa da opposi^o. Observava as ten- 
dencias polilicas, lamentava a sorte do paiz, e nisto se limitava a minha 
opposi^ao. 

Comecei entao a escrever para a Astrea. Este jornal da ojjposi^ao come- 
^ava tambem a ser mais positive na que fazia ao governo. IS^a minha oppo- 
sigao levei em vista dissolver o gabinete do Imperador e derrubar do ministerio 
q njinistro Jose Clemente Pereira. Este portuguez eu o considerava, e ainda 
nan mudei de opiniao, adverse ao Brasil. Quern examinar os meus actos com 

• reflexao concordara commigo. Em 1821 fez opposi^ao a Independencia e foi 
urn dos heroes da Praga do Commercio em Abril daquelle anno. Em 1822 
apparentemente se mostrou amigo da Independencia e nesse mesmo anno 
cabalou confra eUa. Quando quiz a Independencia nao queria o Imperio. As 
suas id^as convergiao para uma forma de governo na qual fosses elle o mais 
influente. Assim passava dos principios republicanos para os absolutes e vice- 
versa. Em Maio implorava o principe regente que aceitasse o ?itulo de Pro- 
tector e Defensor Perpetuo, e em Outubro, na falla da acclama9ao, pretendia 
por condigoes onerosas ao Imperador. Quando cheguei ao Rio de Janeiro tinha 
este ministro, que cntao o era do Imperio e muito influente, um banco organi- 
sado na rua do Rosario, onde se vendiao em almoeda os titulos e condecora^oes 
do Brasil. O producto desta venda era destinado a soccorrer os immigrantes 
portuguezes. Infelizmente para o Brasil, este funesto pensamento predomina 
ainda. Ja se nio vendem as honras da monarchia para soccorrer imahgrados, 
mas ainda estao em almoeda para outros fins. Foi Jose Clemente Pereira o 
fundador desta errada e vilipendiosa politica, que nem a'applicagao que se fez 
do seu producto em beneficio de obras pias a pode salvar do odioso que en- 
cerra. Quanto ao gabinete riao ataquei a sua existencia, porque entendi entao 
como entendo hoje, que se nao pode impedir ao moharcha de ter um gabinete 
com um ou mais secretaries particulares, Ataquei a pessoa do secretario que 
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regia o gabinete do Imperador e a in|luencia que die exercia na gerencia dos 
negocios publicos. O secretario ou chefe 'do gabinete do Imperador era um 
portuguez sem educagao, ignorante, grosseiro e malcriado, que punha e dis- 
punha dos ministros a seu bel-prazer. Estes er§,o apenas os executores de suas 
ordens. E este homem poderoso era um vil criado conheaido pelo titulo de 
Chalaga. 0 * 

Estabeleci na Astrea uma correspondencia com Jos6 Clemenje Pereira, na 
qual discutia com este ministro a sua ma gerencia dos negocios publicos. 
A Astrea muito contribuiu para a dissolugao do ministerio e para a separaijao 
do valrdo Chalapa e do valido Joao da Rocha Pinto. Estes dois validos forSo 
mandados para a Europa e nunca mais voltar§,o ao Brasil. Parece-me que ja 
disse em outro lugar o como acabarao ambos em Lisboa. 

Devo dizer que eu nao tinha rela^oes com o snr. Souto, proprietario e prin- 
cipal redactor da Astrea. A minha intelligencia (jom esta folha nao era directa, 
era por intermedio de um parente meu, official militar, irmao« de monsenhor 
Drummond, patriota distincto pelo acrysolado amor que tinha a sua patria. 

Em 16 de Outubro de 1829, segundo minha lembranpa, chegou ao Rio 
r 

de Janeiro a iTnperatriz Amelia, segunda esposa de D. Pedro i.p, e com ella 
a rainha de Portugal D. Maria 2.a 

Vinha tambem o principe Augusto, irmao da nova Imperatriz. O marquez 
de Barbacena, embaixador que negociara o casamento, era da comitiva. O Jm- 
perador creou a ordem da Rosa com os privilegios e prerogativas com quf a 
mesma ordem ainda subsiste. O ministro Jose Clemente Pereira foi quem refe- 
rendou o decreto. A Imperatriz desembarcou no dia seguinte debaixo de co- 
piosa chuva. Arcos e illumina^oes e outros festejos nao faltarao. Dir-se-hia que 
a maior harmonia reinava entre a na^ao e o poder. Mas er^p elks, esses tes- 
tejos, espontaneos? Com taes apparencias se illudem os principes*! ErSo o pro- 
ducto de certa especula^ao dos aduladores do poder. Taes festejos traziao 
titulos e condedorapoes immerecidas. 

Jose Bonifacio nao compareceu no pago senao depois de passados os fes- 
tejos. O Imperador o apresentou a Imperatriz como sendo o seu melhor amigo. 
Jose Bonifacio dirigiu a Imperatriz um discurso em lingua franceza, dizendo 
que o fazia nesta lingua para que o Imperador pudesse comprehender as suas 
palavras. Expoz o estado do paiz com cores vivas e concluiu pedindo a Im- 
peratriz que fosse ella o anjo que conciliasse o Imperador com a nagao e a 
nagao com o Imperador. Nesta parte do discurso foi por mais de uma vez in- 
terrompido pelo Imperador, mas Jose Bonifacio nao mudou de linguagem, 
continuou sempre no Vnesmo estylo. De uma das vezes voltando-se para o Im- 
perador disse : «Deixe-me dizer a verdade porque £ isso do interesse de V. M., 
de seus filhos e de nos todos. » A Imperatriz mostrou-se commovida e com 
as lagrimas nos olhos pediu a Jose Bonifacio que nao desamparasse a seu ma- 
rido nem a ella. 
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Jose Bonifacio frequentava pouco o pago, mas o principe Augusto, irmao 
da Imperatriz, moqo de intelligencia superior e que era acompanhado de seu 
mestre o conde Nejand, muitas vezes o procurava e com elle conversava 
largamente. ,0 corbie Nejand era um homem de Estado. O Dr. Casanova, que 
acompanhava o p'Vincipe, tambem frequentava Jose Bonifacio e com muita fran- 
queza e^punha as suas observa^oes acerca do paiz, de seus homens de Estado 
e princip^lmente do Imperador. Casanova era um observador atilado. Nao sej 
se como medico que era tinha o mesmo merecimento. Um dia no abandono 
da confidencia assim se exprimiu: « O Imperador € louco; se me vierem dizer 
que elle anda a atirar pedradas pelas ruas, nao me causara isso sorpre2a.)) Jose 
Bonifacio quiz modificar esta expressao do doutor, dando por cunho do ca- 
racter do Imperador a volubilidade, e aos maus conselhos e a ma companhia 
o resultado de suas acqbes; ipas o doutor replicou que seria assim, mas que 
o estado actual ^ de S. Magestade resentia-se de uma alienaqSo mental muito 
pronunciada. 

O marquez de Barbacena desde a sua chegada, como me parece ja haver 
dito em outro lugar desta^s notas, procurava seduzir a Jose Bonifacio para que 
este se encarregasse de formar um novo ministerio, no qual 'entrasse Calmon 
e elle marquez. Barbacena guerreava o ministerio, mas esiava de perfeito 
accordo com Calmon, que fazia parte do mesmo ministerio, e queria que pas- 

->sa6se para o novo. Nao sei com que sacrificio se fazia essa mudanqa ; o que 
soi 6 que o que refiro e um facto que nao pode ser contestado. 

Jos6 Bonifacio, approvando muito a organisaqao do novo ministerio, porque 
o actual ja nao podia fazer senao mal, declarava ao mesmo tempo que jamais 
seria elle ministro. Foi em uma dessas occasioes, que Jose Bonifacio protestava 
que nunca'maL* seria ministro, que Barbacena Ihe disse que sem elle nao se 
poderia decidir o'Imperador a mudar de ministerio. «V. Ex.a, •continuou Bar- 
bacena, nao conhece a influencia que tern no animo do Imperador. Os seus 
inimigos podem abalar essa influencia na ausencia de V. Ex., mas logo que 
V. Ex.® se apresenta ao Imperador este nao resiste mais, entrega-se nas suas 
mios. Finalmente seria de desejar para o bem publico uma de duas, ou que 
eu tivesse os seus talentos ou V. Ex.® as minhas manhas.—Cousa impossivel, 
respondeu Jose Bonifacio, porque Y. Ex.® nao teria as suas manhas se tivesse 
os meus talentos.» Creio que ja referi esta anecdota em outro lugar destas notas. 
Se me engano, nada se perde na repetiqao, porque na verdade caracterisa os 
dois interlocutores, e contribuira para que a posteridade reconhe^a ambos pelo 
seu justo valor. 

No emtanto a opposigao que eu fazia pela imprensa ao governo e ao 
valido Chalaqa redobrava de forga e era geralmente applaudida. Jos6 Boni- 
facio resolveu-se entao a mostrar ao Imperador que era conveniente, para evitar 
uma crise assustadora, que elle mudasse o seu ministerio. Nao hesitou em in- 

dicar Barbacena, Calmon e Caravellas como proprios para fazer parte do novo 
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ministerio. A esta demonstraq:ao o Imperador cedeu logo, pondo por^m por 
condigao que Josd Bonifacio fizesse parte do#novo ministerio. Condi^io impos- 
sivel de realisar-se. De outro lado, a Imperatriz nao cessava de manifestar os 
sens receios pela conserva^ao do socego publico, se o actual ministerio nao 
fosse substituido por outro da confian9a nacional. A Imperttriz manifestava 
tudo isto com tanta delicadeza e com tanta ternura que o Impesador nao 
jxmde mais resistir, e a mudanga do ministerio se operou nos prim»iro§ dias do 
mez de Dezembro. 

Esta mudan^a nao estava ainda completa quando por este mesmo tempo 
o Imperador em uma queda da carruagem na rua do Lavradio quebrou duas 
costellas.. O principe Augusto, seu cunhado, quebrou um brago, a rainha de 
Portugal e uma dama da Imperatriz ficarao maltratadas no rosto. O Imperador 
conduzia os cavallos do alto da almofada, e de^ todas as pessoas que iao na 
carruagem so a Imperatriz ficou sa e salva. O Imperador foi recolhido para a 
casa do marquez de Cantagallo, a porta do qual tinha aconteddo o sinistro. 
A cura nao foi longa, ou antes nao foi tao longa como o funesto aconteci- 
mento fazia entrever. O procedimento da Imperatriz durante a molestia do 
Imperador foi exemplar. A Imperatriz foi a enfermeira "mais assidua e mais in- 

• telligente que tev^ o doente. Durante a molestia nunca Ihe deixou a cabeceira. 
O afago e a ternura desta angelica princeza ado^avao a situagao do Impe- 
rador em tao dolorosa conjunctura. • • 

O ministerio foi completado, bem ou mal nao sei, mas o que poss© 
affirmar 6 que apesar de todos os seus esforgos nao poude gosar da confian^a 
publica nem da maioria da camara dos deputados. O isolamento em que o 
Imperador se achou de seus aduladores durante a sua enfermidade contribuiu 
para que elle reflectisse pousadamente acerca da sua posi^ao ^do*estado em 
que se achava a causa publica. O novo ministerio ousou* entao proper a 
S. Magestade, como medida de conveniencia, que o Chala^a e Joao da Rocha 
Pinto deixassenT o Brasil e fossem para a Europa. Estes dois validos, ambos 
portuguezes, ambos deboxados, corrompidos, brutaes e ignorantes, do mais 
baixo nascimento, erao os mais perniciosos porque erao os que gozavao em 
grau mais subido da confianga do Imperador. Erio os instrumentos da intriga 
de Jos6 Clemente Pereira, e este era o chefe do partido portuguez, O par- 
tido portuguez, como ja disse em outra parte, ja que nao podia ligar de novo 
o Brasil a Portugal, queria que o Brasil fosse governado absolutamente por 
portuguezes. 

A esta proposta do ministerio o Imperador nao hesitou em a regeitar 
com indigna^ao, mas as cousas estavao preparadas para que elle a ouvisse e 
annuisse mais cedo ou mais tarde. O Imperador argumentou que a Consti- 
tui^ao nao ihe dava poder para expatriar a nenhum de seus subditos. «Ambos 
s3.o seus criados, replicou Barbacena, e como taes V. M. os pode mandar 
com um recado para onde bem quizer.—E se elles nao quizerem ir, replicou 
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o Imperador? Neste caso ponha-os fora do pago, retire a ambos a sua pro- 
tecgao e nos nos haveremos com ^elles1, accrescentou Barbacena.)) A duvida da 
parte do Imperador em se desfazer de seus dois validos subsistio por alguns 
dias, mas emfim S. Magestade cedeu por meio de uma capitulapao. Conveiu-se 
em que Chalaqa e Joio da Rocha fossem nomeados encarregados de negocios, 
o primeiro para Napoles e o segundo para a Suecia. Lavrarao-se os decretos, 
que forao assignados e referendados. Calmon, ministro dos negocios estran- 
geiros, fez a respectiva communicaqao aos dois validos e estes responderao 
com altivez que nao aceitavao taes despachos, que dependiio de seu augusto 
amo tao somente, e so delle cumpririao o que houvesse de determinar. 

Os dois validos partirao com effeito por ordem do Imperador, a bordo 
de um paquete inglez para a Inglaterra. O Imperador concedeu do seu bol- 
sinho uma pensao annual a Chala^a de 25,000 francos, e a Joao da Rocha 
de 20,000 por todo o temper que ficassem ausentes da corte. Ao Imperador 
custou muito aosepara^ao destes dois validos, e fosse por ternura 011 por ascinte "> 
ao ministerio que a fazia necessaria, occupou-se elle mesmo dos preparatives 
da viagem. Lembrava-se de que uma cousa ou outra poderia ser commoda aos 
seus amigos durante a viagem, e logo se punha tudo em movimento, afim de 
se encontrar nas alfaias do pa^o o objecto indicado. Estas pequenas attengoes 
o Imperador as communicava aos ministros. Quando estes vihhao a despacho 
erao entretidos de preferencia com semelhantes redicularias. « Estive toda esta 
manha occupado em fazer arranjar tal ou tal mala, um estojo para aqui, um 
cbpo para ali, um talher, etc., etc., para Francisco Gomes levar.)) Isto mortifi- 
cava os ministros e na.o contribuia para o restabelecimento da harmonia que 
se desejava. Como Chalaga era um grande consumidor de bebidas espirituosas, 
o Imperador levou muito em vista em arranjar elle mesmo as frasqueiras que 
seu valido devia- levar em viagem. Nada esqueceu ao desvelo imperial, e os 
dois validos parthao emfim, objectos da attenijao e carinho imperial, levando 
em abundancia o superfluo, albm do necessario, e os beijos e os abraqos do 
amo que ficava saudoso e cheio de tristezas. Nunca se gastou tao boa cera com 
tao ruins defuntos. 

As intenqoes dos ministros podiao ser boas, mas os seus precedentes nao 
podiao fazer acreditar que a naqSo as tivesse por taes. Calmon era o unico 
homem novo que se achava no ministerio, mas o facto mesmo de ter sido 
collega de Josb Clemente no transacto ministerio dava motive de suspeita, 
Calmon foi no ministerio de Jose Clemente, permitta-se a expressao, o maior 
falso moedeiro do Brasil. Cunhou seis mil contos de reis de moeda de cobre, 
que representava um valor quadruple do seu valor intrinseco ! Os outros mi- 
nistros tinhao ja nas costas da sua vida publica mais mataduras do que uma 
besta de Alquile. Podia ser um ministerio de transiqao, mas nunca, se havia um 
desejo leal de melhorar o estado do paiz, um ministerio normal. Era bom 
para substituir o ministerio de Josb Clemente, mas nao para permanecer no poder. 

B. N. 2 10 
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O anno de 1829 viu ainda um acontecimento que passo a registrar para 
referir uma anecdota, que nao deve fic'ar esquecida. Na sessao deste anno, na 
camara dos deputados, foi accusado o ministro da guerra Joaquim de Oliveira 
Alvares por infrac^ao da Constituigao. O Imperador empenhou-se para que a 
accusa^ao nao procedesse. A discussao na camara foi calo^osa, e* o Imperador 
ia todos os dias collocar-se a uma janella do pa^o da cidade, que ficava 
em frente da camara dos deputados. Deste ponto de observa^ao expedia seus 
•agentes e recebia as participa^oes do que se estava passando# ntf camara. 
Forao-lhe dizer que Ledo estava fazendo um discurso brilhante em favor do 
ministro accusado. O Imperador virou-se para as pessoas que o rodeavao, e 
disse : «Forte tratante ! e a terceira vez que o compro e de todas me tern ser- 
vido bem U Esta anecdota me foi referida dois ou tres dias depois por uma 
testemunha presente. Esta testemunha ja a posso citar, porque ja pertence ao 
dominio da historia. Foi o raarquez de Quixerftgaobira, camarista que estava 
de semana e acompanhava o Imperador naquelle dia. £ sabido que o Impe- 
rador, para salvar a Joaquim de Oliveira Alvares, nada poupou, nem mesmo a 
propria dignidade. Prometteu, solicitou e corrompeu, chegando air em pessoa 
procurar deputados em suas casas para esse fim. • # 

Por incomraodo de saude suspendi a redac^ao deste papel; hoje, por^m, 
que tenho port^ior seguro para o Rio de Janeiro, resolvo a mandal-o e pro- 
metto concluir o resto em breve tempo. 

Todo o verSo nao Ihe escrevi uma palavra. E quern p6de trabalhar quango" 
faz calor ? Por mim respondo negativamente. Mas o inverno bate a porta, e 
eu hei de aproveitar as grandes noutes para dizer o que falta para a conclusao 
destas notas, se Deus me conservar a vida. 

Paris, 21 de Setembro de 1861. * 



NOTAS DAS NOTAS 

Pag'. 18. — Veja-se a carta de 19 de Junho de 1822, pela qual o" 
principe regente participa a seu pai, o rei D. Joao 6.°, que Pernambuco o 
reconhecera regente sem restricgao alguma. As expressoes do principe jnostrao 
a satisfagao que esse reconhecimento Ihe causara. Foi feito em acto solemne 
do x.0 de Junho de 1822 na cidade do Recife, e ja em 19 do mesmo mez se 
achava o principe sabedor e habilitado para communicar a seu pai, o que 
prova grande actividade nas« Communicagoes, porque entao nao havia vapores 
e nem mesmo a-vela a correspondencia entre Pernambuco e Rio de Janeiro 
era frequente. 

Pag. 47.—Veja-se a carta de 21 de Maio de 1822, pela quarl o principe re- 
gente participa a seu pai, o rei D. Joao 6.°, que aceitara o tituldde defensor per- 
petuo do Brasil, e rejeitara o de protector, que Ihe fora igualmente offerecido 
-pdo org§,o da camara municipal do Rio de Janeiro. O principe da nesta carta 
a 'razao porque nao aceitou o titulo de protector, dizendo que o Brasil nao 
precisava que ninguem o protegesse. 

Pag. 6$. — Clemente Alvares de Oliveira Mendes e Almeida 6 a pessoa 
a quem me rSfiro.» Era natural, como ja disse, da Bahia, e sobrinho de Jose 
Egydio Alvares de Almeida, barao de S.t0 Amaro. Estudou e formou-se na 
Faculdade de Direito na Universidade de Coimbra. Nio voltofi mais ao Brasil. 
A protecgao de Aguiar em Lisboa e do tio no Rio de Janeiro Ihe valeu para 
ser nomeado consul geral do Brasil em Portugal. Foi o primeiro consul que 
ali tivemos. Demittido por causas que ignoro, continuou a viver em Lisboa, onde 
exercia a advocacia com talento e ma reputagao. Quando em 1854 deixei 
Lisboa para sempre ainda elle vivia, mas no Rio de Janeiro constou-me 
depois que fallecera em grande miseria. Este individuo, posto que entao muito 
mogo, desde que sahiu de Coimbra ate a morte de Aguiar esteve muito rela- 
cionado no pago de Lisboa, e nao era estranho as cabalas que se forjavao 
entre elle e o pago do Rio de Janeiro. Algumas reVela^oes me fez a esse 
respeito, mas nada disse que eu ja nao soubesse por via de Manoel Jose Maria 
da Costa e Sa, de fonte official. 
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Pag. 92. — A casa do future marquez, na Bahia. era dirigida e gover- 
nada por urn. primo de S. Ex.a de nome Jpse Ricardo da Silva e Horta, 
homem de um caracter fleugmatico e quasi tocando ao indifferentismo. Foi 
commigo inalteravel desde a minha chegada ate a minha sahida , nunca 
mostrou que estava can^ado de ter-me em casa, e pouco senmportava com os 
acontecimentos politicos: ria-se de tudo; quando porem Ihe disse que partia 
sem demora para a Europa respondeu-me que fazia muito bem. Em 1850, 
s£ndo eu ministro na corte de Lisboa, apresentou-se-me ali este ifldividuo 
pedindo a minha protecgao a bem dos requerimentos que tinha perante o 
governo jnortuguez. Achava-se elle casado com a filha de Manoel Rodrigues 
Gameiro Pessoa, que foi visconde de Itabayana, e pedia uma contemplapao 
pelos servigos que seu sogro, sendo ministro do Brasil na corte de Londres, 
havia prestado a Portugal na questao dynastica em favor da rainha D. Maria 2.a 

O visconde de Itabayana havia, com effeito, "(;om grave detrimento dos 
interesses do Brasil e da sua honra, prestado relevantes servi^s a causa por- 
tugueza, e pelos quaeshavia recebido remunerapao em uma pensao de 1:200^000, 
moeda portugueza, annual, e a gra-cruz da Torre e Espada. O amor de 
Itabayana aos p^rtuguezes era tal que, fallecendo* ejn Napoles, quando ali 
exercia as funigoes de enviado extraordinario e ministro plenipotenciario do 
Brasil no present^ reinado, e tinha sido por elle galardoado com o titulo de 
veador da imperatriz, determinou por seu testamento que o seu corpo fosse 
enterrado em terra portugueza. Em observancia desta ultima vontade f<Ti * 
mandado de Napoles para Roma, onde se acha sepultado na igreja de Santo 
Antonio dos Portuguezes. Esta igreja e propriedade de Portugal, annexada a 
embaixada da mesma nagao. Em Lisboa esta ultima vontade de Itabayana foi 
muito applaudida, e o duque de Palmella propoz na camara dos Pares, e esta 
approvou que se erigisse na mesma igreja a custa do Estado "Turw monumento 
em memoria do illustre finado, que tao relevantes servigos havia em sua vida 
prestado a corog, portugueza. O enthusiasmo nao passou aldm da proposta, 
porque nao me consta que ate agora o tal monumento em memoria do illustre 
finado tenha sido erigido. Apesar destas homenagens, que se tributarao a 
memoria do visconde de Itabayana, o genro deste nada podia obter em con- 
templa^ao dos services do sogro. Adoeceu gravemente no inverno de 50 a 
51, esteve em perigo de vida, melhorou com a entrada da primavera e os 
medicos declararao que partisse sem perda de tempo para a sua terra, alias 
perderia a vida se o inverno seguinte ainda o achasse em Lisboa. Mas Jos6 
Ricardo estava destituido de todos os meios e devia ao hotel todo o tempo 
que nelle residia, devia aos medicos que o tratarao, devia a botica que Ihe 
forneceu os remedies e devia a algumas outras pessoas por outros forneci- 
mentos e pelo mau uso que fazia da sua prodigalidade. Recorreu entao a 
mim e expoz a posiqiab ^m que se achava, motivada pela falta de remessas 
que esperava da Bahia. Nao hesitei em soccorrel-o, emprestando sem interesse 
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algum a quantia de 1:500^000, moeda portugueza, e promettendo de me 
occupar dos seus negocios logo *^ue elle regressasse ao Brasil. Jos6 Ricardo 
nao se demorou depois disto, partiu para a Bahia e de la para o Rio de 
Janeiro, e en Ihe mandei um ou dois mezes depois o titulo de visconde de 
Gameiro, com "que a rainha de Portugal o contemplou a meu pedido. Ha 
quern ^e„dinheiro para obter titulos, mas este amigo obteve titulo e dinheiro 
sem nada .Ihe custar. Ate hoje 20 de Fevereiro de 1861 ainda nao pude, 
apesar de muitos esforqos ser integralmente embolqado desta divida. Creio 
que paguei caro a parte que este individuo teve na hospedagem que recebi 
na Bahia em casa de seu primo, o future marquez de Barbacena. " 

Pag. p/. — O decreto que mandou proceder a devassa 6 um dos do- 
cumentos que a Historia "deve registrar por inteiro. O historiador deve pro- 
curar ler esso. 'informe processo que se fez em virtude de semelhante decreto. 
Nao sei se ja Ihe derao consume. Ajuntarei aqui o esboqo da minha defeza, 
que de Paris mandei a, meu irmao para guiar o advogado que tratasse della. 
Ignoro se este esbogo' serviu ou nao. Meu irmao me ha\«ia mandado uma 
copia exacta de todos os depoimentos, e em vista delles e qqe eu fiz o esbo^o ' 
da defeza. Por elle se conhece toda a infamia com que o governo e um 
miseravel juiz se houverao neste negocio. 
: • 

FIM 
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